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SUR  LES  EVENEMENTS, 

QUI  SE  SONT  PASSES  DEPUIS  177g 
JUSQU’A  PRESENT. 


Recueillies  et  publiées. 

Par  un  homme  de  Lettres  qui  n’est 

D’AUCUNE  ACADEMIE,  NI  PENSIONNE 
PAR  AUCUN  Roi,  REPUBLIQUE,  VlSIR 

ou  Ministre  quelconques. 


Veritas  ami  cos ,  potins  quhm  cdittm 
parère  de  ber  et . 
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A  LONDRES 

s 

©B  L’IMPRIMERIE  D’un  MINISTRE  DïfffRACïE» 


LE  TT R  E  l 

De  Versailles,  le  24  Février  r~$. 
De  M.  de  .  .  ,  au  Comte  de  ,  . 


f  T"  de  mes  amis’  fîui  étoit  intimement 

\J  lié  avec  feu  le  Comte  de  Maurepas, 
■m’a  communiqué  une  correlpondance  du 
Mentor,  qui  eft  du  plus  grand  intérêt. 
Je  voudrais  qu’elle  fût  imprimée;  elle 

J’europe,  com¬ 
ment  une  grande  nation  eft  conduite  & 

jouée  par  les  mini  lires  ék  les  intrigans 
de  cour.  Le  Comte  de  Maurepas,  dans, 
une  lettre  datée  du  16  Juin  1776,  s’ex¬ 
prime  ainfi  avec  mon  ami  :  ,,  Je  fuis 
j,  obfédé  par  le  mini  lire  de  la  guerre  & 
jy  celui  de  la  marine.  Ce  dernier  furîout, 
»  ftue  j’aurois  dû  laiffer  à  la  police ,  fait 


„  agir  tous  les  officiers  de  la  marine  pour 
„  me  déterminer  d’engager  le  Roi  à  faire 
jj  la  guerre  a  1  Angleterre,  je  ne  le  veux 
,,  point;  la  France  a  befoin  de  la  paix 
7ômt  Ail»  A  ,  pour 
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t,  pour  remettre  l’ordre  dans  tes  finances. 
„  Mon  pu  pile  a  les  meilleures  intentions 
„  à  ce  fujet  ;  mais  je  crains  qu’on  ne 
}}  l’entraîne  à  agir  contre  fes  propres  idées 
„  &  qu’on  '  ne  me  force  à  dire  oui.  Quel- 
„  qu’un  m’a  averti  que  le  Comte  de  Ver- 
„  gennes  négocioit  fecrétement  avec  les 

colonies  angloifes  révoltées.  J’en  ai  par- 

*  •; 

3)  lé  à  ce  miniflre,  quia  nié  le  fait.  J’ef- 
„  pere  de  pouvoir  renverfer  toutes  les 
„  intrigues  qui  fe  font.  J’ai  fait  drefler 
„  à  cet  effet  un  état  des  femmes  qu’a  coûté 
„  la  derniere  guerre,  &  je  l’ai  mis  fous 
„  les  yeux  du  Roi.  J’ai  dit  à  S-  M,  : 
„  La  guerre  qu'on  veut  vous  faire  entre - 
„  prendre  y  Sire,  coûtera  au  moins  autant , 
„  fans  qu'il  en  réfulte  aucun  avantage  pour 
„  votre  gloire  ni  pour  la  nation ,  En  ou- 
„  tre  de  P  exemple  dangereux  que  vous  don - 
nerez  en  protégeant  la  caufe  de  fujets 
„  réh  elles,  vous  vous  attirerez  le  reffenti - 
„  ment  de  la  G rande-Brétagne ,  qui  ne  man- 
„  quera  pas  d'ufer  de  repréfailles,  dès  qiï- 
,,  elle  en  trouvera  l'occafion .  Le  Roi  m’a 
,,  affuré  qu’il  étoit  de  mon  avis,  <Xr  qu’il 

»  ne 
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jj  ne  vouloit  point  entendre  parler  de 
5,  guerre,  “ 

„  ïnftruifez  -  moi ,  je  vous  prie,  de. 
,,  tout  ce  que  vous  apprendrez.  Obfer- 
y,  vez  furtout  les  démarches  de  Sartines. 
3)  On  m’aiïure  qu’il  fait  le  pacotiileur,  6 c 
„  qu’il  eft  intéreffé  dans  les  carguifons 
,,  qui  s’envoyent  en  Amérique.  J’ai  fous 
,,  la  main  un  homme  de  confiance  que  je 
„  vais  faire  écrire  contre  cette  guerre 
,,  qu’on  veut  entreprendre,  afin  de  pré- 
v  venir  le  public.  De  votre  coté ,  afi'u- 
•„  rez  partout  que  j’y  fuis  très  oppofé, 


,,  &  que  je  me  fouviens  encore  de  toute 
„  l’injufhce  de  celle  que  ht  faire  su  Car- 
j,  dinal  de  Fleuri  l’ambitieux  Belle -Isle, 
„  qui  fut  la  premiers  caufe  des  mal- 
„  heurs  de  la  France.  “ 


Com  ment  Mr,  le  Com  te  de  Maure  pas, 
d’après  cette  façon  de  penler,  a-t-ii  pu 
fe  laiffer  induire  à  faire  ce  qui  lui  ré- 
pugnoit  tant?  On  gagna  fes  alentours,  on 
gagna  Madame  6c  l’Abbé  fon  confident. 
On  lui  promit  que  cette  guerre  11*  feroit 

A  ï  fans 
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fins  mettre  d’impoiitions  ;  que  cette  guer¬ 
re,  dont  le  fuccès  étoit  certain»  le  cou- 
vriroit  de  gloire.  Il  crut  à  ce  qu’on  lui 
difoit.  Quelques  jours  avant  fa  mort,  il 
apprit  avec  joie  la  nouvelle  de  la  dé¬ 
faite  du  Lord  Cornwallis.  Mais  quels  fe- 
roient  fes  fentimens  ajourd’hui,  s’il  voyoit 
l’état  de  nos  finances?  Il  diroit  aux  mi- 
niftres  de  la  guerre  &  de  la  marine  : 
Foila  mes  prédirions  réalifées.  Fous  avez 
traité  de  chimères  mes  craintes  C’ mes  oh- 

r  * 

Jervatiotts ;  vous  prétendiez  que  mes  calculs 
étoient  exagérés ,  Férifiez-les ? 

En  1776,  une  liaifon  intime  s’étoit 
établie  entre  Mr.  de  Sartine  &  Mr,  Nec- 
ker,  Ce  dernier  miniftre  de  la  républi¬ 
que  de  Genève,  n’étoit  pas  content  du 
rôle  très  fubalterne  qu’il  jouoit.  Il  fe 
croioit  fait  pour  paroître  fur  un  plus 
grand  théâtre.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu’il  remit  au  miniftre  de  la  marine  dif- 
férens  mémoires,  dans  lesquels  il  l’ex- 
ci toit  à  faire  la  guerre  aux  Anglois, 
en  lui  difant  que  jamais  moment  n’avoit 

été 
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été  plus  favorable,  qu’il  s’engageoit  fur 
fa  tête  de  procurer  au  Roi  toute  l’éten¬ 
due  de  crédit  néceflàire  pour  aflurer  le 
füccès  de  cette  entreprife.  Cependant 
Sartine,  qui  connoi/Toit  toute  la  répugnance 
4e  fon  maître  pour  une  rupture  avec 
l’Angleterre,  n’ofoit  prendre  fur  lui  de  la 
'propofer  à  S.  M«  Il  dit  à  Necker:  Je 
vous  avoue  que  je  Jerois  charmé  d’illujlrer 
mon  miniftere,  Je  fais  que  je  ne  puis  y 
parvenir  qu'en  profitant  des  troubles  des  colo¬ 
nies  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Grande - 
Bretagne ;  mais  j’ai  contre  moi  Mr.  de 
Maurepas}  qui  ne  veut  pas  en  entendre  par¬ 
ler •  Vous  avez  des  amis;  travaillons  de 
concert  pour  réujjîr  dans  nos  projets.  Je 
crois  être  affuré  du  miniflre  des  affaires 
étrangères  îjf  de  celui  de  la  guerre .  Tous 
les  officiers  de  terre  cf  de  mer  s'ennuient 
de  la  nullité  où  les  a  mis  me  longue  paix* 
Si  vous  êtes  certain  de  pouvoir  procurer 
les  fecours  que  vous  promettez ,  je  ne  dou¬ 
te  pas  de  nos  fuccès.  Vous  avez  le  marquis 
de  Caftries  qui  paraît  prendre  à  vous  le  plus 
grand  intérêt  \  il  jouit  à  la  cour  d’une  cer- 

A  3  taine 
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t  ai  fie  confidération  ;  il  m'a  fou  vent  parlé  de 
vous .  Il  doit  vanter  vos  talent  en  finance ,  ac¬ 
coutumer  le  Roi  à  entendre  prononcer  votre 
nom.  Remettez-  moi  un  mémoire  plus  dé- 
taillé  fur  les  moyens  que  vous  avez  defour- 
nir  les  fonds  nêceffaires ♦  ffen  ferai  un 
ujage  diferet ♦  Je  vous  parle  avec  franchi - 
fe  *  nous  devons  préparer  les  efprits  Ztf  en¬ 
tourer  le  Rot  de  gens  qui  ne  ceffent  de  van¬ 
ter  vos  talens f 

Vous  pouvez  vérifier,  mon  cher  Com* 
te,  la  vérité  de  ce  que  je  vous  rapporte^ 
dans  ie  Compte  tendu  même,  oùMr*Ne- 
çker  ,  en  faifant  fon  propre  éloge,  ne 
ceife  de  parler  des  reflources  qu’il  a.  pro¬ 
curées  ,  &  de  fe  pavaner  d’avoir  fourni 
aux  fraix  de  la  guerre  fans  mettre  de 

nouvelles  impositions  &c. 

/ 

Il  ne  compte  pas  fans  doute  au  nom« 
brades  impofrdons,  cinq  cents  trente  mil¬ 
lions  d’emprunts  qu’il  a  laits  &  qui  con¬ 
tent,  d’après  un  calcul  exad,  près  de  dix 

pour  cent  d’intérêt.  Il  ne  compte  pas 

les 
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les  dettes  qu’il  a  contractées  &  qu’il  faut 
actuellement  payer.  Il  ne  parle  pas  de 
tous  les  revenus  du  Roi  qui  ont  été  diC* 
lipés  dans  cette  guerre  de  quatre  ans; 
trois  cents  millions  que  Mr,  de  Fleuri  a 
empruntés,  &  ce  qu’on  devra  emprunter 
encore.  Voila  les  fouvenirs  que  Mr.  Nec- 
ker  nous  laide  de  lui.  Cependant  il  n’en 

i 

eft  pas  moins  toujours  l’idole  des  badauds 
de  la  capitale  &  de  beaucoup  de  nos  grands 
d’ici,  qui  prétendent  que  c’eft  l’homme  de 
l’europe  qui  connoilTe  le  mieux  les  finan¬ 
ces.  Je  ne  désefpere  pas  de  le  voir  re¬ 
prendre  fa  place  &  devenir  plus  puiïïhnt 
qu’il  ne  l’a  jamais  été.  Dans  un  des  co¬ 
mités  qui  fe  tiennent  chez  lui,  il  a  dit 
à  fes  amis  :  Je  faurai  empêcher  que  mes  fuc- 
ceffeurs  réufiffent  en  rien*  Aucuns  n' auront 
la  confiance  publique  ;  je  t’ai  emportée  avec 
moi .  Mon  retour  au  timon  ( des  affaires 
peut  feul  la  ramener.  Laiffons  les  intri¬ 
gues  de  cour  aller  leur  train .  Celui  qui  a 
pris  ma  place  eft  déjà  aux  expédiais  Çf 
demande  fa  retraite  ;  il  y  a  plufieurt  con¬ 
current  pour  U  remplacer ,  Je  les  cannois 
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tous',  pas  un  ji'eft  redoutable  ;  ils  ne  peu¬ 
vent  au  contraire  qtï  augmenter  le  dejir  oî) 
l’oit  efi  de  me  voir  rentrer  dans  le  j  ojïe 
que  les  cabales  &  les  intrigues  m'ont  fait 
quitter,  —  Vous  voyez  que  l’ex-direûeur 
n’efl  pas  des  plus  modeftes. 

Cette  nobiefle  ôc  ce  clergé  qui  l’adu- 
lent ,  fe  repentiront  tôt  ou  tard  de  leur  en¬ 
gouement,  C’efî  un  chat  qui  fait  patte 
de  velours,  mais  qui  n’attend  que  le  mo¬ 
ment  pour  leur  faire  de  profondes  égra- 
tignures.  *  Les  meilleurs  foutiens  de  Nec- 
ker  font  les  adminiftrateurs  des  diffé¬ 
rentes  régies  qu’il  a  créées,  les  banquiers, 
les  agioteurs  &  négociateurs  d’emprunts» 
Ces  différentes  gens  lui  ont  des  obliga¬ 
tions,  &  par  reconnoiffance  ils  nuiront 
autant  qu’ils  le  pourront  au  crédit  des 
contrôleurs  -  généraux,  La  crife  dans  la¬ 
quelle  nous  nous  trouvons  force  le  gou¬ 
vernement  de  recourir  à  ceux  qui  ont 
de  l’argent  ,  &  ces  derniers,  pour  le 
donner,  font  la  loi» 

*  t  ♦ 

K  '■«*  * 

'  -  -  Vous 
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Vous  n’avez  pas  d’idée  des  fortunes 
immenfes  qui  fe  font  faites  pendant  cette 
guerre  ;  elles  font  même  indécentes.  Ja¬ 
mais  adminiftration  ne  mérita  plus  d’être 
examinée  que  celle  de  Mr.  de  Sartine; 
les  fommes  qu’il  a  dépenfées  forment  un 
total  énorme,  La  plus  grande  partie  des 
fournifleurs  qu’il  a  employés  fe  trouvent 
immenfément  riches.  On  les  laide  jouir 
paifiblement  de  ces  richeifes;  on  va  même 
prendre  des  arrangemens  pour  payer  ce 
qui  leur  relie  dû.  Il  vaudrait  mieux, 
félon  moi,  qu’on  en  prît  pour  les  faire 
refiituer;  mais  on  préféré  d’accabler  ce 
malheureux  peuple  fous  de  nouveaux  far¬ 
deaux  pour  acquiter  des  créances  auffi  in- 
jufles.  On  ménagé  ces  gens,  par  la  rai- 
fon  que  les  miniftres ,  leurs  premiers- 
commis,  leurs  maîtrefTes  &c.  font  intéref- 
fés  directement  dans  ces  affaires,  &  qu’ils 
font  eux-mêmes  créanciers  de  l’état. 


Mr.  de  Vergennes  vient  de  rece¬ 
voir  de  fortes  repréfentations  de  la  part 
de  la  ville  de  Marfeille,  relativement 

A  5  au 
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gu  commerce  du  Levant.  La  conduite 
que  tiennent  les  deux  cours  impériales 
annonce  des  projets  futurs  qui  ne  ten¬ 
dent  à  rien  moins  qu’à  s’emparer  de  la 
navigation  de  la  Mer  noire.  Le  miniftre 
de  Rufïîe  à  Confîantinople  a  demandé  de 
la  part  de  fa  fouveraine,  dans  un  mémoi¬ 
re  qu’il  a  préfenté  :  i  0 .  que  la  Porte 
s’engage  de  ne  plus  fe  mêler  directement 
ni  indirectement  des  affaires  de  la  Cri¬ 
mée.  a  ° .  Il  inûfte  dans  les  termes  les 
plus  forts  fur  ce  qu’elle  confente  au  trans* 
port  libre  &  illimité  de  tous  comeftibles 
par  la  mer  noire.  3  0 .  De  maintenir  ex¬ 
actement  les  privilèges  accordés  par  la 
derniere  pacification  aux  principautés  de 
Valachie  &  de  Moldavie*  Ces  deman¬ 
des  ont  été  appuiées  par  un  autre  mé¬ 
moire  préfenté  en  même  tems  par  le  Ba¬ 
ron  de  Herbert,  internonce  de  l’Empe¬ 
reur.  Cette  démarche  fait  affez  voir  que 
les  cabinets  de  Vienne  &  de  Petersbourg 
font  d’accord  entre  eux,  <Sr  jusqu’où  s’é¬ 
tendent  leur  vues  ambitieufes,  La  foi- 
bleffe  que  le  miniffere  Ottoman  a  mon¬ 
trée 
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trée  dans  la  derniere  révolution  de  Cri¬ 
mée,  les  a  enhardis  dans  le  projet  qu’ils 
ont  formé  de  s’aggrandir  &  de  chaflèr, 
s’ils  le  peuvent,  les  Turcs  de  l’Europe* 
Le  Grand -Seigneur  a  fait  faire  les  plus 
férieufes  repré  fen  ta  fions  à  Catherine,  qui 
n’a  pas  daigné  y  répondre.  La  Porte  man¬ 
que  de  cette  énergie  néccffaire  envers  un 
ennemi  qui  la  brave  &  qui  fent  fon  avan¬ 
tage.  Le  cabinet  Ottoman  a  répondu  aux 
deux  mémoires  dont  je  viens  de  vous 
parler*  Il  confent  à  ce  qu’on  exige  de 
lui  pour  le  paffage  libre  des  vaifleaux 
rufles  armés ,  de  la  mer  noire  par  le  dé¬ 
troit  des  Bardannelles  pour  aller  dans 
l’Archipel  &  en  revenir.  Il  confent 
également  à  laifler  jouir  les  principautés 
de  Moldavie  &  de  Valachie  de  la  liberté 
qui  leur  a  été  allurée  par  le  traité  de 
Kainardgi;  de  cette  maniéré,  les  deux 
Hofpodars  feront  certains  de  ne  plus  être 
dépofés  arbitrairement ,  comme  par  le 


Mais, 
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Mais,  s’il  en  faut  croire  des  avis  qu’on 
reçoit,  tous  ces  fàcrifices  feront  en  pure 
perte;  les  deux  alliés  couronnés  ne  s’en 
tiendront  pas  là  ;  leurs  forces  redoutables, 
en  fe  réunifiant,  exigeront  de  nouvelles 
ceffions.  Si  on  les  refufe,  la  guerre  pa¬ 
roi  t  certaine.  Des  lettres  particulières 
affurent  qu’en  outre  de  la  Crimée  cé¬ 
dée  à  la  Ruffie,  cette  derniere  deman- 
'  '  ■ 

de  Oczakow  &  tout  le  territoire  circon- 
voifin,  comme  dépendant  de  la  peninfule 
fusdite.  Voila  près  de  quinze  ans  que  ces 
bons  mufuîmans  fe  laiüènt  amufer  par 
nous  ;  c’eft  nous  qui  leur  avons  fait  entre- 
prendre  la  derniere  guerre,  &  nous  les 
avons  enfuite  abandonnés.  Mr.  de  Ver- 
gennes,  trop  occupé  ailleurs  &  voulant 
ménager  toutes  les  puiïïances ,  ne  fe  met 
nullement  en  mefure  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  des  cours  impériales.  Il  ne  veut 
pas  fe  départir  de  fa  politique  aftucieufe; 
nous  verrons  ce  qu’il  en  réfultera.  La 
Ruffie  augmente  confidérablement  fes  for¬ 
ces  navales,  &  la  fouveraine  de  cet  em¬ 
pire  médite,  à  ce  qu’il  paroît,  de  vaf- 


tes 
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tes  projets.  Son  allié  Jofeph  II.  la  fe* 
condera  bien. 

Que  penfe-t-on  oit  vous  êtes  des 
vues  de  ces  deux  cours  ?  Il  me  femble 
que  votre  fouverain,  quoiqu’il  n’ait  au¬ 
cun  intérêt  au  commerce  du  Levant,  doit 
craindre  cependant  l’aggrandifTement  de 
la  rivale  de  fa  maifon  (l’Autriche).  On 
m’aflure  que  fon  minière  ici  a  fait  quel¬ 
ques  infmuations  à  ce  fujet  à  Mr,  de  Ver- 
gennes, 

La  Hollande  a  accepté,  comme  vous 
le  faurez,  l’arm i fi ice  ;  mais  non  les  arti¬ 
cles  préliminaires  ,  où  il  fera  fait  des 
changemens.  Nous  aurons  ici  pour  am- 
baffadeur  d’Angleterre  le  Marquis  de  Car- 
marthen;  on  dit  ce  feigneur  homme  de 
mérite»  Le  parti  de  l’oppofition,  fuivant 
ce  qu’on  nous  écrit  de  Londres,  eh  très 
mécontent  des  concédions  que  fait  la  Gran¬ 
de-Bretagne  à  la  France,  à  l’Efpagne  d'¬ 
aux  Etats-unis  de  l’Amérique,  On  dit 
que  le  miniilere  brittannique  a  des  pro¬ 
jets 


r 
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jets  qui  l’ont  obligé  de  hâter  cette 

Fix. 

Adieu  j  mon  cher  Comte.  Je  fuis  vo* 
tre  dévoué  ferviteur. 


LETTRE  IL 


De  Versailles,  le  a  Mars  1783* 
Du  .même,  au  même , 
n  grand  nombre  de  concurrens  bri_ 


guoient  l’ambalfade  de  Londres.  Les 
ambaffadeurs  &  miniftres  employés  dans 
les  grandes  cours,  efperoient  qu’un  d’en¬ 
tre  eux  y  feroit  nommé;  le  Duc  de  la 
Vauguyon  furtout  comptoit  d’être  pré¬ 
féré  ;  mais,  comme  il  ne  pouroit  être  agréa¬ 
ble  au  cabinet  de  St,  James  ni  à  la  nation 
angloife,  on  lui  deftine  un  autre  porte. 
Madame  de  Polignac  a ,  dit  -  on  ,  forcé  la 
main  au  Comte  de  Vergennes  &  engagé 
la  Reine  à  demander  l’ambaffade  de  Lon¬ 
dres  pour  le  Comte  d’Adhemar ,  notre 
miniftre  à  Bruxelles,  On  ne  s’attendoit 


pas 
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pas  à  ce  choix;  on  varie  fur  les  talens 
de  ce  négociateur.  Il  eft  certain  que  là 
miffion  qu’il  remplilîoit  près  des  gouver¬ 
neurs  des  Pays -Bas  j  n’étoit  pas  fort  im¬ 
portante;  c’étoit  plutôt  un  pofte  agréa¬ 
ble  ,  qu’une  '  carrière  diplomatique  épi- 
neufe.  Au  refte,  avant  de  juger  ce  nou¬ 
vel  ambaffadeur ,  il  faudra  le  voir  opérer. 
On  parle  encore  d’autres  changemens  dans 
les  affaires  étrangères.  Le  Baron  de  Bre- 
teuil  quittera,  à  ce  qu’on  allure,  Vienne, 
cù  il  fera  remplacé  par  le  Marquis  de 
Noailles,  &  il  viendra  occuper  ici  le  pofte 
de  miniftre  d’état;  on  lui  donnera  le  dé¬ 
partement  de  Paris,  Il  auroit  défiré  ce¬ 
lui  des  affaires  étrangères,  mais  le  Comte 
de  Vergennes  ne  le  quittera  pas,  S.M. 
lui  a  promis  de  le  conferver  dans  fa  place 
&  je  crois  qu’elle  tiendra  parole  ;  le  mo¬ 
narque  eft  habitué  au  travail  de  ce  mï- 
niftre;  comme  il  a  rélifté  jusqu’à  préfent 
à  toutes  les  intrigues  qui  fe  font  faites 
contre  lui,  il  eft  peu  probable  qu’on  en 
faffe  de  nouvelles. 

Le 
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Le  Comte  du  Mouftier,  qui  eft  nom, 
*nè  par  intérim  miniftre  plénipotentiaire 
à  Londres ,  éprouve ,  dit  -  on ,  quelques 
désagrémens,  On  prétend  que  notre  mi* 
niflre  des  affaires  étrangères  voudroit  éta¬ 
blir  une  efpece  de  coalition  entre  la  po-, 
lice  de  Paris  &  celle  de  Londres.  Mr, 
du  Mouftier  a  eu,  dit -on,  la  foiblelfe  de 
fe  prêter  aux  vues  de  fon  principal  & 
de  compromettre  fon  caraâere  en  rece¬ 
vant  chez  lui  des  infpedeurs  de  police 
*»  v  \ 

dr  les  chargeant  de  millions  fecretes  à 
Londres,  qui  ont  déplu  aux  anglois.  Ces 
fiers  républicains  n’aiment  point  les  agens 
du  defpotifme,  &  ne  peuvent  voir  d’un  œil 
indiffèrent  le  projet  qu’on  avoit  d’atten¬ 
ter  à  leur  liberté  ou  à  celle  de  ceux  qui 
vont  chercher  un  aille  chez  eux.  Le 
Comte  du  Mouftier  n’eft  pas  fans  méri¬ 
te  ;  il  a  des  connoiffances  dr  entend  allez 
bien  la  partie  des  négociations.  Il  s’etoit 
fait  aimer  à  Coblence,  ou  il  a  eLeminiR 
tre  du  Roi  pendant  plufteurs  années.  Il 
auroit  dû  fe  refufer  à  ce  qu’on  exigeoit 
de  lui.  Mais  l’envie  de  s’avancer  fait 
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fcuvent  faire  des  chofes  qui  nuifent  au 
but  qu’on  fe  propofe.  Depuis  le  départ 
<Ie  Mr.  Gérard  de  Raineval,  Mr.  du 
Moulïier,  qui  relie  chargé  feul  de  la  né¬ 
gociation,  a  de  fréquentes  conférences 
avec  Je  Lord  Grathain ,  lècrétaire  d’état 
pour  arranger  les  conditions  de  paix  en¬ 
tre  la  Grande  -  Brétagne  &  les  provinces- 
unies.  Leurs  Hautes  PuilFances  perfif- 
tent  à  refufer  de  faire  aucune  ceilion  à 
l’Angleterre.  Elles  difent  au  cabinet  de 
St.  James  :  Fous  avez  donné  tordre  de 
nous  attaquer  injufiement;  c’efi  à  nous ,  Z? 
7ion  à  vous ,  à  exiger  des  indemnités.  Mr» 
du  Mouftier ,  dans  une  lettre  qu’il  écrit 
au  Comte  de  Vergennes  à  ce  fujet,  dit: 
>  ne  Juis  pas  embarraffé  d’arranger  cette 
affaire.  On  fait  ks  difficiles  ici ,  niais  ce 
n’eff  que  pour  la  forme .  >  fuis  affuré  qu’on 


finira  par  faire  ce  que  nous  voudrons !  Qm 
a  T  air  de  vouloir  exiger  beaucoup  ;  cela  fe 
terminera  par  com-pcnfer  les  fraix .  % 
vois  par  tout  ce  qu’on  me  dit,  qu'on  veut  fe 


rien 
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rien  ejl  ■plus  que  jamais  dévoué  à  T  Angle¬ 
terre  if  il  a  la  majorité  contre  le  parti 
français,  comme  on  l’appelle  ici ♦ 

Mr.  du  Mouftier,  dans  une  autre  dé¬ 
pêche,  donne  un  précis  de  la  fituation  ac¬ 
tuelle  de  l’Angleterre ,  qu’on  dit  fupé- 
rieurement  fait.  Il  y  raifonne  en  hom¬ 
me  d’état,  &  voit  les  chofes  fous  leur 
véritable  point  de  vue.  On  n  eft  pas  du 
même  avis  ici ,  ôc  je  crois  qu’on  a  tort. 
Quelqu’un  qui  eft  au  fait  de  toutes  nos 
intrigues  miniftérielles,  m’aflure  qu’on  veut 
perdre  le  Comte  de  Vergennes  par  l’af¬ 
faire  de  Hollande,  &  qu’elle  fe  tournera 
mal  pour  lui.  Je  penfe  de  meme,  &  je 
vous  ai  déjà  témoigné,  il  y  a  longtems, 
ma  façon  de  penfer  a  cet  egard. 

L’examen  des  préliminaires  de  la  paix  . 
&  du  traité  provifionnel  avec  les  états 
unis  de  l’Amérique,  n’a  pas  encore  ete 
mis  fur  le  tapis ,  &  il  n’a  encore  rien 
été  communiqué  à  cet  égard  au  parle¬ 
ment  Britannique.  On  attribue  ce  delai 

du 
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du  miniftere  anglois  à  l’attente  où  il  elt 
de  la  ratification  de  l’Efpagne  pour  la 
paix.  La  chambre  des  communes  a  porté 
des  plaintes  très  graves  fur  la  conduite 
que  l’on  tient  envers  les  loyalifîes  Amé¬ 
ricains,  quife  font  facrifîés  pour  défendre 
une  mauvaife  caufc,  mais  qui  n’en  méritent 

pas  moins  qu’on  s’intérefTe  à  eux  &  qu’on  ne 

les  rende  point  les  victimes  de  leur  zeJe. 
En  confequence,  Milord  Newhaven  pro- 
pofa  qu’il  fût  remis  devant  la  chambre 
une  copie  des  inftrudions  données  à  Ri. 
chard  Ofwald  au  fujet  de  l’article  du 
traite  provifionnel  concernant  les  lova  lit 
tes.  Le  miniftere,  qui  avoit  été  inftruit 
que  cette  motion  devoit  fe  faire,  pritfes 
mefures  pour  la  faire  rejetter ,  &  elle  le 
fut  a  la  pluralité  de  cent  quatre  voix  con¬ 
tre  foixdnte  -  quatre. 

On  eft  étonné  que  la  chambre  des 
communes  n’ait  pas  cherché  elle -même 
à  adoucir  le  fort  de  ces  Américains,  qui 
ont  agi  avec  tant  de  zeîe  en  faveur  de 
la  mere  -  patrie.  Us  avaient  tout  lieu  d’ef- 

B  %  pérer 
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pérer  qu’à  la  paix  on  eût  ftipulé  pour 
leurs  intérêts  d’une  autre  manière  qu’on 
ne  l’a  fait.  Cette  conduite  n’encouragera 
pas  à  l’avenir  ceux  qui  pourroient  fe  trou¬ 
ver  dans  le  même  cas,  &  portés  à  pren¬ 
dre  parti  en  faveur  des  Rois  dont  les  fu- 
jets  viendroient  à  fe  ioulever  contre  eux, 
comme  l’ont  fait  ceux  de  l’Amérique  con¬ 
tre  George  III.  On  allure  que  c’eft  le 
dodcur  Franklin  qui  s’eft  oppofé  au  trai¬ 
tement  qu’on  vouloit  faire  aux  loyaliftes, 
àc  que  dans  une  dépêche  à  fes  commet- 
tans,  il  leur  a  dit  :  Si  vous  voulez  conso¬ 
lider  votre  révolution  if  votre  indépendance , 
vous  devez  bannir  de  votre  fein  tous  ceux 
qui  s'y  font  montrés  contraire  s ,  par  la  raifon 
qu'ils  en  feront  toujours  le  s  ennemis  fecrets  if 
qu'ils  entretiendront  parmi  vous  une  fer¬ 
mentation  qui  tôt  ou  tard  vous  feroit  fu- 
ttefie  if  dont  P Angleterre  profiterait  pour 
tenter  de  nouveau  de  vous  affervir ,  Je  fats 
à  tien  pouvoir  douter  qu'elle  en  a  confervé 
Je  projet  -  ce  que  je  vous  écris  tria  été  con¬ 
firmé  par  Mr,  de  Fergennes .  F sus  ne  de¬ 
vez  pas  faire  les  cbofes  à  demi,  La  Gran¬ 
de- 

H  .  f»  ‘  * 
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de -Bretagne  a  des  moyens  de  payer  Us  fer- 
vices  de  ceux  qu'elle  a  employés  ;  ce  n'ejl 
pas  à  vous  à  récompenfer  des  citoyens  qui 
vous  ont  trahis .  C’efi  au  prix  de  votre 
fang  que  vous  avez  conquis  votre  liberté ; 
un  même  efprit  doit  voies  animer  tous  four 
la  conferver,  Ne  vous  laijfez  point  aller 
aux  injinuations  qu’on  pourrait  vous  faire; 
vous  obtiendrez  ce  que  vous  demandez  en 
montrant  de  la  fermeté ,  *  « 

C’efi  d’après  ce  confeil  de  Mr,  Franc- 
klin,  que  Mr.  Richard  Qfwald,  qui  a  été 
chargé  ici  de  la  négociation  avec  le  plé¬ 
nipotentiaire  américain,  n’a  rien  pu  ob-« 
tenir  en  faveur  des  loyaliftes  dans  les 
conditions  préliminaires  avec  l’Amérique* 

L’armiftice  arrêté  entre  lesanglois  &rles 
hollandois  a  commencé  de  fortir  fon  plein 
effet  ,  à  dater  du  3  du  mois  dernier» 
Leurs  Hautes  Puiffances  ont  envoyé  des  or¬ 
dres  pour  faire  ceffer  toutes  les  hohilités  & 
travailler  à  une  paix  folide  &  durable.  D’a¬ 
près  des  avis  reçus  de  la  Hollande,  il  eft 
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à  craindre  qu’une  guerre  domeftique  rie 
fuccede  à  celle  qui  vient  de  fç  terminer. 
Les  partis  républicain  &  Stadhoudérien 
font  toujours  fort  animés  l’un  contre  l’au¬ 
tre  ;  il  fera  plus  difficile  qu’on  ne  croit 
de  les  remettre  en  bonne  intelligence. 
Le  Prince  d’Orange  eft  toujours  en  bute 
à  fes  ennemis  ;  il  continue  de  fe  juftifier 
des  griefs  qu’on  lui  a  imputés ,  &  dont 
les  principaux  font  d’être  la  caufe  du  dé¬ 
labrement  de  la  marine  &  d’avoir  em¬ 
pêché  l’expédition  de  Breft.  Cette  guerre 
entre  l’Angleterre  &  la  Hollande,  mal¬ 
gré  fon  peu  de  durée,  a  coûté  énormé¬ 
ment  a  cette  république  &  la  mettra  mal 
à  fon  aife  pour  longtems. 

Sur  la  demande  qu’a  fait  l’Angleterre 
de  garder  Negapatnam,  il  y  a  eu  une 
affemblée  de  la  compagnie  des  Indes.  Les 
dix  -  fept  dire&eurs,  qui  fe  font  réunis  à 
la  Iiaye  pour  cet  objet  ,  ont  décidé  : 
»  qu’ils  ne  pouvoient  avouer  aucune  con- 
„  dition  qui  pourrait  gêner  le  commerce 
»  de  la  compagnie  &  fa  navigation  dans 

„  l’Inde, 
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„  l’Inde;  qu’à  l’égard  de  la  ceffion  de  Ne- 
v  gapatnam ,  ils  s’en  rapportoient  à  la  fa- 
,,  gelTe  des  Seigneurs  Etats -Généraux, 

„  qui  certainement  ne  voudraient  jamais 
,,  exiger  un  pareil  facrifice  de  la  com- 
„  pagnie.  “  Mr*  Tor,  homme  très  in¬ 
telligent  &  qui  connoit  très  bien  les  in¬ 
térêts  de  commerce  de  la  république,  eli 
parti  pour  Londres  pour  traiter  de  cette 
affaire  avec  les  minières  Britanniques. 
Il  eft  fans  caraâere  public;  mais,  s’il  eft 
néceflàire,  il  en  déployera  un.  Mr.  le 
Comte  Vergennes  a  fait  aflurer  Leurs 
Hautes  Puiffances,  que  jamais  il  ne  con- 
fentiroit  à  la  cefiïon  de  Negapatnam. 

Nos  élégans  du  Palais  Royal  &  nos 
paralites  font  fort  occupés  dans  ce  mo¬ 
ment  d’une  nouvelle  ordonnance  qui  vient 
d’être  rendue  en  Danemarck  pour  mettre 
des  bornes  au  luxe  &  aux  dépenfes  de 
la  table  (*).  Les  premiers  ne  conçoivent 

B  4  pas 

(*)  Cette  ordonnance  a  paru  au  mois  de  Janvier 

dernier;  elle  eft  en  quatorie  article*.  Tout 
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pas  que  Ton  puifie  exifter  fans  tous  les  co¬ 
lifichets  dont  les  petites-maîtreiTes  &  les 
petits  -  maîtres  fe  parent:  Comment)  s’é¬ 
crient -ils  ;  un  homme  £9*  une  femme  dit 
Ion  ton  pourront»  ils  s' accoutumer  à  ce  cof- 
turne  gothique  imaginé  par  CbriJHan  Fil \ 
Des  roaes  fans  garnitures!  plus  de  fleurs 
qui  ornent  les  têtesl  .  4  *  Les  gourmands 
difent  de  leur  côté  :  On  peut  à  la  vigueur 
fe  paffer  de  toutes  ces  brillantes  décora¬ 
tions  ;  mais  il  faut  vivre ,  c'efi  Peffentieh 
Mon  fleur  Chriftian  A  ÎJ4  ne  donne  pas  bonne 
idee  de  lui  ’  un  Roi  qui  il  aime  pas  la  eut- 
fine  j  n  eji  pas  fait  pour  gouverner ;  &  le 
royaume  de  Danemarck  ne  peut  Jubflfier 
longtems >  fi  un  pareille  ordonnance  paJJe «, 

Des 


y  eft  prévu  ;  les  dîners  6c  les  foupers  ne  pour¬ 
ront  être  que  de  fixplatsj  on  en  permet  deux 
de  plus  pour  les  noces.  Pour  que  la  dite  or¬ 
donnance  11e  tombe  point  en  défuétude,  on  en 
fera  lecture  tous  le»  fix  mois  en  Janvier  & 
Juillet  dans  toutes  les  chaires.  Nos  évêques, 
nos  prélats ,  chanoines  6c  maints  curés  feroienc 
Purement  des  représentations  >  fi  011  les  obli- 
geoit  de  prêcher  une  femblable  frugalité. 
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Des  fujets  ma!  nourris  ne  font  ni  coura¬ 
geux  ni  capables  du  moindre  effort  j  ce  font 
des  êtres  fans  vigueur  rof  fans  énergie ,  qu’on 
peut  vaincre  aifément,  La  bonne  chere  rend 
brave ;  cf  telqui  ne  Tefi  point  le  matin ,  efi  fou- 
vent  un  héros  en  fartant  de  table ,  Bonne 
cuifine  îf  bon  vin  agiffent  puiffamment 
fur  le  phifique  de  l’homme.  On  reconnaît 
dans  une  fociété  celui  qui  a  mal  diné  ;  il 
efi  rêveur .  Tous  les  danois  vont  devenir 
comme  les  Lapons  leurs  concitoyens ,  qui  vi¬ 
vent  mal  cf  n'ont  de  F  homme  que  la  figure  ; 
encore  efi- elle  de  la  plus  hideuft  difformité » 

-  \  • 

On  a  fait  au  caveau  les  couplets  fui- 
vans,  fur  l’air:  la  Bonne  Avantme  6  gué 

Chriftian  veut  que  fes  fujets 
i  mettent  a  la  àiete # 

Six  -plats*  dit. il  y  je  permets 
Tour  chaque  dînette  J 
Ferfonne  on  n' invitera  , 

Danois  chez  lui  s'ennuiera 
Ainfi  que  fon  maître 
0  gué 

Ainjt  que  fon  maître * 


Adieu, 


Adieu ,  mon  cher  Comte.  Vous  voyez 

\ 

que  nous  rions  de  tout.  J’avoue  que  cette 
ordonnance  danoife  m’a  paru  plaifante  à 
moi -même.  Je  fuis  &c. 
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L  ET  T  RE  III. 

De  Versailles,  le  29  Mars  1783* 
Du  même ,  au  même . 

Quelqu’un  des  affaires  étrangères  m’a 
fait  part  d’un  mémoire  qui  fut  en¬ 
voyé  l’année  derniere  au  Comte  de  Ver- 
gennes.  C’eft  la  réponfe  a  un  écrit  qui 
parut  en  1781,  fous  le  titre  de  Syftëtne 
politique  de  la  régence  d' Amfeerdàm.  L’au¬ 
teur,  qui  a  jugé  à  propos  de  garder  l’ano¬ 
nyme  ,  eft,  m’a-t-on  dit ,  un  avocat 
d’Amfterdam  fort  renommé,  lequel  a  cru, 
en  bon  citoyen ,  devoir  prendre  la  défenfe 
des  quatre  bourgmeftres  de  cette  ville, 
ainfi  que  celle  du  grand  penlionnaire  van 
Eerkel,  accufé  en  1778  par  le  Chevalier 
Yorck  ambaffadeur  d’Angleterre,  d’avoir, 

fans 
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fans  aucune  million,  conclu  un  traité  éven¬ 
tuel  avec  les  Anglo  -  Américains,  Ce  mé¬ 
moire  juridique  en  faveur  de  la  cour  de 
Londres,  ell  une  piece  intéreflànte  dans  ce 
moment.  Vous  en  jugerez,  mon  cher 
Comte,  par  là  leéture.  Je  ne  fuis  point 
alfez  au  fait  de  la  conftitution  de  la  ré¬ 
publique  pour  prononcer  entre  Amfter- 
dam  &  l’Angleterre  J  mais  la  piece  que 
je  vous  joins  ici,  me  paroît  appuiée  liir 
des  faits, 

J’efpère  que  la  paix  terminera  tous  ces 
différens  avec  la  Hollande.  Il  me  fem- 
ble  que  Leurs  Hautes  PuilTances  ont  per¬ 
du  un  peu  de  ce  flegme  qui  les  faifoit 
fe  hâter  lentement  dans  leurs  délibéra¬ 
tions.  Elles  auroient  dû  le  conduire  avec 
plus  de  prudence  de  ne  pas  fe  laifler  en¬ 
traîner  dans  cette  guerre,  qui  a  été  ii  rui- 
neule  pour  elles.  Un  état  dont  l’exif- 
tence  &  la  fplendeur  ne  font  fondées  que 
fur  le  commerce,  doit  éviter  de  fe  mêler 
des  querelles  des  autres,  de  prendre  part 
*  leurs  guerres  ;  mais  au  contraire  profiter 

adroi- 
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adroitement  des  circonftances  pour  s’en¬ 
richir.  Si  la  Hollande  s’étoit  condui¬ 
te  d’après  ces  principes,  quel  rôle  ne 
joueroit-elle  pas  aujourd’hui  ;  elle  auroit 
forcé  les  puiffances  belligérantes  à  la  pren¬ 
dre  pour  médiatrice,  au  lieu  qu’elle  eft 
à  préfent  partie  lézée.  Ne  fe  trouvantpas 
en  mefure  pour  faire  la  loi,  elle  doit  la 
recevoir  ;  elle  doit,  d’un  côté,  ménager  un 
allié  qui  l’a  entrainée  dans  le  précipice, 
&  de  l’autre  redouter  un  ennemi  qu’elle 
a  provoqué,  fans  efpoir  d’être  dédom¬ 
magée  des  pertes  qu’il  lui  a  fait  eïïiiyer. 
La  république  ne  peut  fe  diiîîmuler  fes 
torts  envers  l’Angleterre,  pour  peu  qu’el¬ 
le  foit  de  bonne  foi.  Avant  l’époque  de 
cette  guerre,  elle  étoit  heureufe;  fon  com¬ 
merce  fleurifioit  ;  elle  jouiiToit  de  la  plus 
grande  tranquillité.  Le  calme  fut  tout- 
à  coup  troublé  par  des  fuggeffions  étran¬ 
gères;  la  difcorde  fait  fifler  fes  ferpens 
horribles ,  divife  les  citoyens  entre  eux; 
une  vieille  haine  entre  les  partis  répu¬ 
blicain  &  Stadhoudérien  fe  renouvelle; 
on  prête  au  capitaine  -  général  des  projets 

qu’il 
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qu’il  n’à  pas;  on  l’accufe  de  vouloir  fe 
rendre  le  tyran  &  le  despote  de  fon  pays. 
Cette  calomnie  elt  accueillie  par  quelques 
démagogues.  Ces  derniers,  foutenus  par 
une  puiiTance  étrangère,  imaginent  de 
changer  la  conftitution  de  la  république, 
&  préparent  par  là  de  grands  maux  à 
leur  patrie.  Voila  en  raccourci  l’origine 
des  maux  de  la  Hollande  :  mais  le  plus 
grand  des  malheurs,  c’eft  que  ces  haines, 
bien  loin  d’être  finies,  ne  feront  encore 
qu’augmenter,  &  elles  fe  termineront  par 
la  chute  abfolue  de  i’un  ou  l’autre  des 
deux  partis.  Celui  qui  fera  vaincu,  ne 
pourra  relier  dans  fa  patrie.  Les  exils, 
les  profcriptions ,  les  émigrations  font  tou¬ 
jours  les  fuites  de  ces  guerres  domelti- 
ques.  La  fureté,  le  bonheur  du  peuple 
fervent  toujours  de  prétexte  à  ceux  qui 
le  gouvernent,  quand  ce  n’eft  fou  vent 
que  leur  propre  intérêt  ou  des  vues  par¬ 
ticulières  qui  les  guident.  L’amour-pro¬ 
pre  humilié  d’une  maîtrelTe  du  fouverain,  la 
vanité  d’un  miniilre ,  d’un  amballadeur 
ont  fait  fouvent  répandre  des  Ilots  de 

fang. 
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iang.  Si  les  Hollandois  connoiffoient  la 
caufe  qui  lesdivife,ils  en  feroient  honteux. 
On  les  fait  agir  pour  fatisfaire  la  ven¬ 
geance  d’un  homme  en  place,  dur  & 
hautain ,  qui  n’ayant  pu  réuflîr  dans  cer¬ 
tain  projet,  leme  la  divifion  parmi  les 
Bataves.  C’eft  à  l’aide  de  quelques  ef- 
prits  féditieux  qu’il  la  propage,  par  l’ef- 
poir  qu’il  leur  a  donné  de  leur  faire  jouer 
un  rôle  &  de  les  élever  à  la  place  de 
ceux  qu’on  veut  renverfer. 

Je  vous  ai  dit  dans  différentes  lettres 
ce  que  je  penfois  fur  le  Duc  Louis  de 
Brunfwic.  Ce  prince  a  des  torts  réels 
vis-à-vis  de  fes  maîtres;  c’eft  un  efprit 
inquiet,  turbulent.  Mais  peut- on  lui 
faire  un  crime  d’être  plus  attaché  à  l’An¬ 
gleterre  qu’à  la  France?  On  l’a  provoqué; 
il  eft  homme  &  de  plus  prince,  iffu  d’une 
maison  illuftre.  Peut- il  aifément  par¬ 
donner  à  ceux  qui  I’offenfent  aulîi  griè¬ 
vement?  ne  doit -il  pas  à  fon  honneur,  à 
fon  rang  de  fe  juftifier;  je  dis  plus ,  de 
fe  venger  ?  Il  a  juré  une  haine  implaca¬ 
ble 
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ble  au  Comte  de  Vergennes  &  au  Due, 
de  la  Vauguyon  :  J' armerai  le  ciel  £7* 
l'enfer  contre  eux  y  dit -il  fouvent.  Ce, 
prince  a  des  moyens  de  nous  faire  du 
mal,  &  je  crains  bien  qu’il  ne  les  em¬ 
ploie,  Quelqu’un  qui  le  connoit  beau¬ 
coup,  m’a  dit  que  perfonnc  n’étoit  plus 
'  adroit  que  lui  pour  manier  l’arme  de  la 
vengeance. 

Je  répété  encore  ce  que  je  vous  ai 
dit  cent  fois  :  l’indépendance  de  l’Améri¬ 
que  fera  des  plus  funeftes  à  la  France. 
Tous  les  événemens  qui  fe  fuccedent  ne 
fervent  qu’à  me  confirmer  dans  cette  opi¬ 
nion:  Jamais  on  n’a  écrit  avec  autant  de 
liberté  qu’on  le  fait  àpréfent;  jamais  les 
principes  hardis  confignés  dans  quelques- 
uns  de  nos  livres  philofophiques,  n’ont  eu 
autant  de  prôneurs  &  de  partifans.  Il 
vient  d’en  paroître  un  nouveau  qui 
fait  beaucoup  de  bruit;  il  eft  intitulé; 
des  Lettre:  de  cachet  ou  prifons  d'Etat . 
On  l’attribue  au  Comte  de  Mirabeau,  fils 
de  celui  qui  a  fait  l’ami  des  hommes, 

ouvra- 


; 
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ouvrage  qui  a  joui  &  jouit  encore  d’une 
grande  réputation  (*),  Cette  production 
eft  divifée  en  deux  parties:  la  première 
contient  des  notices  fur  le  château  de 
Vincennes,  le  traitement  qu’on  y  reçoit, 
le  geôlier  de  cette  prifon  d’état  qu’on 
nomme  le  commandant,  la  nourriture 
qu’il  donne  à  fes  penfibnnaires ,  la  ma¬ 
nière  dont  ils  font  logés ,  la  ledure  qu’on 
leur  permet,  leurs  promenades,  les  viii- 
tes  qu’ils  reçoivent ,  leur  entrée  ,  leur 
fortie  &c.  Ces  détails  font  écrits  avec 
beaucoup  d’intérêt  ;  mais  c’eft  une  criti¬ 
que  fanglante  du  gouvernement  &  du  des¬ 
potique  des  mini  lires, 

La  fécondé  partie  traite  de  l’abus  des 

lettres  de  cachet,  dont  l’ufage  ed  proferit 

par 


(•)  Croiroit-on  que  l’auteur  de  cette  production 
fublime  fut  le  plus  cruel  des  peres  &  des  maris  ? 
Il  eft  malheureux  que  nos  philofophes  moder¬ 
ne*)  qui  prêchent  lï  bien  la  loge  (Te  dans  leurs 
écrits ,  ne  donnent  pa*  les  premiers  l’exemple, 
&  ne  mettent  pa»  leurs  précepte»  en  pratique. 
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par  les  loix  les  plus  anciennes  &  les  or 
dormances  de  nos  Rois;  des  différens  re¬ 
vers  qu’a  éprouvé  le  pouvoir  judiciaire 
en  -France;  des  jugemens  par  pairs,  com¬ 
ment  ils  fe  pratiquent  en  Angleterre. 
L’ouvrage  elî  terminé  par  cet  argument 
ou  fommaire  :  Les  Lois  de  France  ne  font 
eu  droit  if  félon  tous  les  monument  du. 
droit  public^  que  les  mandataires  d’un  peu¬ 
ple  libre.  Ce  réfumé  et!  difcuté  avec  beau¬ 
coup  de  clarté;  il  a  fait  la  fenlàtion  que 
1  auteur  s’en  promettoif.  Le  livre  de 
Mr.  de  Mirabeau  ell  lu  &  relu  ;  on  le 
médité,  on  le  commente-  Son  contenu 
o  re  une  foule  de  vérités  frappantes  fur 
l’abus  de  l’autorité  &  des  lettres  de  ca, 

C^iet’,&Æ.très  finement  il  produira 
p  us  d  effet  que  n’en  ont  produit  fur  le 

même  objet,  les  mille  &  mille  remontra,*. 

ces  qu’ont  fait  les  parlemên*  depuis  cent 


cinquante  ans.  Mais  tout  ici  eff  l’afiaire 


du  moment, 


Cet  effai  du  Comte  de  Mirabeau ,  at- 


>  a  ce  qu’on 
allure 


i 
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affure,  d’autres  ouvrages  plus  intéreffans 
encore.  Cet  écrivain  n’étoit  pas  connu; 
on  n’avoit  encore  rien  vu  de  lui.  Son 
début  eft  brillant;  je  défire  qu’il  fe  fou. 
tienne  ;  le  despotifme  aura  en  lui  un  rival 
redoutable  à  combattre.  Un  des  amis  de 
Mr,  de  Mirabeau  m’a  communiqué  une 
lettre  de  lui ,  dans  laquelle  il  dit  :  „  C’eft 
„  à  l’école  du  malheur,  mon  ami,  que 
„  j’ai  compofé  l’ouvrage  que  je  viens  de 
„  donner  au  public  fur  les  lettres  de  ca- 
„  chef  &  les  prifons  d’état.  Mes  con- 
„  citoyens  ont  déjà  paru  fentir  toute  l’im- 
„  portance  du  fervice  que  je  leur  rends. 
„  PuilTe  mon  ouvrage  les  encourager  à 
v  tout  ofer  pour  détruire  ces  armes  que 
„  le  defpotifme  des  miniftres  a  imaginées 
„  pour  fe  vanger  de  ceux  qui  fe  permet- 
„  toient  de  fronder  leurs  operations  !  Le 
„  fuccès  que  j’ai  obtenu  va  échauffer  mon 
„  ame.  Oui,  je  vais  continuer  la  carrière 
,,  que  je  me  fuis  ouverte ,  &  ne  rien  ne- 
»  gliger  pour  propager  mes  principes  fur 
,,  la  liberté,  fur  les  droits  de  1  homme.  Il 
,,  ne  s’agit  que  d’attirei  1  attention  de 


ceux 
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j,  ceux  qui  veulent  réfléchir  &  s’éclairer» 
„  L’ignorance  a  dominé  aflez  longtems 
}J  fur  ces  peuples  de  l’Europe;  le  mo- 
„  ment  eft  venu  de  lever  le  voile  qui 
j,  leur  cachoit  la  vérité.  II,  eft  tems  de 
„  les  faire  rentrer  dans  leurs  droits  im- 
„  prefcriptibles  ;  on  a  pu  les  leur  enle- 
},  ver,  mais  on  ne  pourra  les  empêcher 
„  de  les  reprendre.  Il  n’eft  pas  aufli  dif- 
»  ficile  qu’on  fe  l’imagine  de  les  faire 
„  triompher;  c’eft  à  force  de  leur  parler, 
,,  qu’on  parvient  à  fe  faire  entendre. 
„  Bayle,  Voltaire,  Jean -Jacques  Pvouf- 
„  feau,  Raynal  ont,  depuis  plus  d’un  fiè- 
v  c*ej  préparé  les  efprits.  L’opinion  des 
„  européens  à  l’égard  de  ceux  qui  leS 
„  gouvernent  commence  à  chanceler;  il 
„  faut  profiter  de  la  circonftance  &  ne 
„  pas  laiflfer  à  l’ennëmi  qu’on  attaque  le 
„  tems  de  fe  reconnoîfre.  Ce  font  les 
„  per fécu rions  que  m’a  fait  éprouver  le 
„  defpotifme,  qui  m’ont  donné  l’idée  de 
„  tout  tenter  pour  aider  mes  concitoyens 
„  à  brifer  leurs  fers.  Avec  des  talens 
„  médiocres,  mais  une  volonté  forte,  le 

C  2  „  fut- 
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„  fuccès  eft  certain.  Je  ne  me  diflimule 
„  pas  tous  les  obftacles  que  j’aurai  à  fur- 
„  monter;  j’entens  déjà  la  médifance  me 
„  reprocher  des  erreurs  de  jeunefle  & 
,,  aggraver  mes  torts,  &  la  calomnie  m’ac- 
„  cufer  de  crimes  dont  je  fuis  incapable, 
„  Mais 

y,  A  V aincre  fans  péril ,  m  triomphe 
fans  gloire  y 

j,  Je  me  dévoue.  Trop  heureux,  fi  en 
„  me  facrifiant  je  peux  brifer  les  fers  qui 
„  tiennent  ma  patrie  enchaînée.  Que 
„  ceux  qui,  comme  moi,  ont  été  les  vic- 
,,  times  du  defpotifme,  imitent  mon  exem- 
„  pie,  &  les  françois  deviendront  libres  (*)<£ 

Que 


(*)  Cette  lettre  a  été  écrite  vers  la  fin  de  1782. 
On  ne  penfoit  point  alors  à  une  convocation  de 
notables  ni  à  une  ûfTemblée  nationale.  Ce  que 
dit  le  Comte  de  Mirabeau  prouve  qu’il  avoit 
un  ivüême  j  il  Ta  fuivi,  &  il  a  reuffi.  On  11e 
ne  peut  fe  diflnnuler.  qu’il  n’ait  été  un  des 
principaux  auteurs  de  la  révolution;  peut-être 
même  que  fans  lui  elle  n’auroit  jamais  eu  lieu. 

.  .  Cet 
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’  Que  p&nfez- vous  de  cette  lettre  ?  Nos 
nümftres  çroyent  leur  pu  i  dance  û  bien 
affermie,  que  rien  ne  peut  l’ébranler  qu’un 
bouleverfement  abfolu  dans  la  nature» 
Je  luis  de  leur  avis  j  car,  depuis  Iongtems, 
on  écrit,  on  fe  plaint,  &  les  chofes  n’en 
vont  pas  moins  leur  train.  Une  armée  eft 
toujours  prête  à  foutenir  l’autorité  royale 
contre  quiconque  oferoit  lui  r éditer. 
Mais  quels  font  les  mécontens  dans  le 
royaume?  Ce  n’eftpas  la  noblefle,  qui  eft 
comblée  fans  celTe  des  faveurs  de  la  cour* 
I»e  cierge  ?  il  eft  dans  le  même  cas.  Les 


C  3  finan- 


Cet  homme  étonnant  a  bravé  avec  audace  les 
premiers  potentats  de  l’europe  ;  ta  diatribe  cou. 
tre  l’Empereur  au  fujet  de  l’Elcaut,  fut  terri, 
ble;  fa  correfpondance  fecrete  de  Berlin,  un  li- 
belle  affreux  contre  le  Roi  de  PrufTe.  Ce  qui 
devoit  le  p ei die  a  produit  un  effet  contraire. 
Il  s’eft  rendu  immortel-  il  a  terminé  fa  car. 
rière  gloiieufemenr,  après  avoir  détronc  fon  lé- 
gitime  fouverain,  Les.  annales  du  monde  n’of- 
fient  lien  de  femblable,  &  la  pofterité  aura 
peine  à  croire  à  un  pareil  événement.  (Note 

de  l'Editeur,  ) 
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financiers?  ils  ont  trop  d’intérêt  à  prê¬ 
ter  leur  argent,  pour  fouhaiter  que  les 
abus  fe  détruifent.  Les  bourgeois  aifés? 
ils  font  trop  eontens  de  jouir  paifible- 
ment  de  leurs  revenus.  Les  négocians  1 

ils  trouvent  dans  les  bénéfices  que  leur 

*  ' 

rend  le  commerce  &  les  fpéculations,  des 
avantages  qui  les  mettent  dans  le  cas  de 
fupporter  les  charges  &  de  les  payer 
fans  fe  gêner.  Les  manufaduriers ,  mer¬ 
ciers  &  artifans  ?  Ils  ne  fe  foutiennent 
que  par  le  luxe  de  la  capitale  &  des 
grandes  villes.  Refte  donc  la  dalle  du 
bas -peuple,  qui  eft  la  plus  indigente  & 
aulîi  la  plus  mécontente.  Mais  que 
peut -elle?  Rien,  elle  eft  fans  moyens 
quelconques.  Je  crains  plus  Mr.  Nec- 
ker  que  le  Comte  de  Mirabeau.  Le  pre¬ 
mier  a  pour  lui  l’opinion  j  il  a  de  1  ar¬ 
gent;  c’eft  avec  ce  métal  qu’on  reuffit, 
lorsqu’on  veut  mettre  à  exécution  de 
grands  projets.  Le  mémoire  de  l’ex-di- 
redeur  fur  les  afiemblées  provinciales 
fervira  tôt  ou  tard  de  texte  contre  les 

ades  du  defpotifme  qu’on  voudra  fe  per¬ 
met- 
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mettre,  J’attens  nos  minières  à  la  liqui¬ 
dation  des  dettes  qu’a  occafionné  la  guer¬ 
re  d’Amérique  ;  elles  ne  peuvent  fe  payer 
qu’en  mettant  de  nouvelles  impoiitions, 
&  ce  moyen  eft  dans  ce  moment  de  toute 
impoffibilité. 

Adieu ,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c. 
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MEMOIRE  JURIDIQUE. 


Concernant  la  conduite  de  la  ville 
d'Amfterdam r  &  où  Von  examine 
jusqu’à  quel  point  font  fondées 
les  plaintes  de  la  Cour  de  Lon¬ 
dres  fur  la  correfpondance  entre 
Amfterdam  &  les  colonies  angloi- 
fes  de  V Amérique. 


IVautant  qu’îl  a  été  publié  depuis  quel- 
ques  femaines  une  petite  brochure 
intitulée:  Syfiême  politique  de  la  Régence 
à’ Amfterdam ,  dans  laquelle  l’auteur  ano¬ 
nyme  (apparemment  certain  avocat  renomé 
de  cette  ville)  a  fait  tous  les  efforts  pour 
défendre  ouvertement  &  pour  décharger 
de  toute  malverfation  la  conduite  qu’ont 
tenue  les  quatre  hoiirguemaîtres  de  la  dite 
ville y  qui  y  ont  régné  en  1778.  de  mê¬ 
me  que  celle  du  plus  ancien  penfmiaive 
de  la  meme  ville,  Mr.  Engelbekt Fran¬ 
çois 
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çois  van  Berckel,  contre  l’accufation  du 
Chevalier  Yorck  ,  ambafladeur  de  la  Gran¬ 
de  -Brétagne,  faite  de  la  part  duRoifon 
maître,  par  fon  mémoire  préfenté  le  io 
Nov.  1780;  &  que  nous  remarquons  jour¬ 
nellement  &  de  plus  en  plus,  que  diffé¬ 
rentes  perfonnes  qui,  faute  de  lumières 
fu /filantes  dans  le  droit  public  y  &  particu¬ 
lièrement  dans  les  loix  fondamentales  de  la 
patrie ,  ne  peuvent  juger  de  ce  différent, 
à  caufe  des  railbns  fpécieufes  du  dit  au¬ 
teur  ,  &  du  lilence  qu’il  obferve  fur  tout 
ce  qui  pouvoit  obfcurcir  fa  défenfe  ajuf- 
tée,  font  détournées  du  fentier  de  la  vé¬ 
rité  ;  nous  avons  jugé  non  feulement  utile, 
mais  en  même  tems  néceffaire  dans  les 
conjonctures  préfentes,  de  réfuter  au/îi 
brièvement  que  nous  pourrons,  pour  l’in- 
ftruftion  de  telles  perfonnes,  le  contenu 
effentiel  du  dit  traité,  &  de  faire  voir 
que  les  açcufations  &  la  demande  du  Che¬ 
valier  Yorck  dans  le  cas  préfent,  ne  font 
point  deftituées  de  fondement.  Pour  cette 
lin,  nous  nous  propolons  de  démontrer  ici 
les  trois  points  fui  vans: 

C  5 
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Premièrement,  que  les  dits  bourgut * 
maîtres  &  le  penjïonaire  van  Berckel  ont 
réellement  effe&ué  ce  dont  le  Chevalier 
Yorck  les  a  accufés. 

En  fécond  lieu,  que  ce  fait  eft  direc¬ 
tement  oppofé  tant  aux  liaifons  les  plus 
facrées  entre  Leurs  Hautes  Puilîànces  & 
Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
qu’aux  loix  fondamentales  de  la  conftitu- 
tion  de  cette  république. 

Et  finalement ,  en  troifième  lieu ,  que 
le  Roi  de  la  Grande  -  Brétagne  n’a  en  au¬ 
cune  façon  agi  injuftement,  lorsqu’il  a  exi¬ 
gé  de  Leurs  Hautes  PuifTances,  par  fon 
ambafladeur,  le  dit  Chevalier  Yorck,  dans 
fon  mémoire  mentionné,  du  xoNov.  1780- 
une  punition  exemplaire  &  une  entière 
'  fatisfaftion  de  l’offenfe  à  lui  faite,  par 
les  dits  bourguemaîtres  &  le  penfionaire 
d' Amfterdam, 

Quant  au  premier  point ,  les  dits  bour- 

Puemaîtrcs  &  le  penfionain  d’AmJlerdam 
h  font 
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font  accufés  par  le  dit  mémoire  du  Che¬ 
valier  Yorck,  du  ioNov.  178°*  »  d’avoir 
„  entamé  dès  le  mois  d’Août  1778-  (ainli 
jj  qu’il  paroît  par  les  papiers  de  Monlieur 
„  Laurens ,  foi-difant  prélident  du  préten- 
„  du  congrès)  une  correfpondance  fecrete 
„  ou  clandeltine  avec  les  rebelles  de 
j,  l’ Amérique j  &  d’avoir  palTé  des  in- 
„  ftru&ions  &  plein-pouvoirs  rélatifs  à  la 
„  conclufion  d’un  traité  d’amitié  inviolable 
„  avec  ces  rebelles,  quoique  fujets d'un 
„  Souverain  aUié  à  la  république  par  les  nœuds 
„  les  plus  éttoits  &  par  les  engagemens  les 
„  plus  folemnels ♦ 

Cette  accufation  n’a  befoin  d’aucune 
autre  preuve ,  que  le  propre  aveu  couché 
par  écrit,  des  dits  bourguemaîtres  d’Amf- 
terdam,  dans  leur  réponje  ou  rapport  â  MeJ - 
fleurs  les  Etats  de  Hollande  If  de  IV ejîfrife , 
daté  du  25  Odob.  1780;  dans  lequel  ils 
difent  en  termes  catégoriques  :  „  qu’après 
„  avoir  été  informés  qu’il  s’étoit  fait  des 
„  ouvertures  à  Jean  de  Neüfville,  ne- 
„  godant  hollandois,  établi  à  Amfterdam, 
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„  par  un  commiflaire  du  congrès  de  l’Atnê. 
,,  rique  feptentrionale,  nomé  Guillaume 
v  Lee  ,  que  l’on  feroit  difpofé  à  contrac,- 
»  ter  avec  cette  république  quelques  liai- 
v  f°ns  de  commerce ,  les  bourguemaîtres 
v  avoient  jugé  d’un  côté,  que  dans  la 
„  conjoncture  où  les  Etats-Unis  de  l’Amé- 
,,  rique  feptentrionale  ,  nonobftant  les  né?- 
v  goeiations  commencées  pour  un  accom- 
,,  modement ,  n’étoient  pas  encore  reco- 
„  nus  comme  Etat  indépendant  ,  il  étoit 
,,  impofiîble  de  faire  aucune  proportion 
„  à  l'affeinblée  de  Leurs  Grandes  -Puif- 
„  fances,  pour  entamer,  fur  ce  fujet,  des 
„  négociations  formelles  :  que  cependant 
„  d’un  autre  côté,  les  bourguemaîtres 
„  avoient  confidéré  les  préjudices  qui  à 
„  l’egard  du  commerce  &  de  la  naviga- 
„  tion  de  ces  pays ,  pouroient  réfulter  de 
,,  leur  refus  d’entrer  en  négociation  avec 
„  le  fusdit  envoié  de  l’Amérique,  &  qu’il$ 

„  avoient  eftimé,  pour  cet  effet,  qu’il 
„  étoit  de  leur  devoir  indifpenfable,  de 
„  faire  de  ces  ouvertures  du  dit  envoie 
„  ou  commiflaire,  tel  ufage  que  la  confti- 
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55  tution  des  chofes  permettoit  &  qui 
„  étoit  dans  leur  pouvoir.  —  Que  ces 
5;  raifons,  difent-ils,  avoient  engagé  les 
»  bourguemaîtres  à  charger  leur  plus  an- 
5>  cien  penfionaire,  de  déclarer  de  leur  part 
^  fusdit  commiflàire  ,  que  fi  dans  les 
»  négociations  commencées  entre  la  Gran- 
»  de-Brétagne  &  le  congrès  des  Etats- 
„  Unis  de  l’Amérique  feptentrionale,  au- 
v  cune  condition  exdufive  n’avoit  lieu, 
„  au  préjudice  de  notre  république,  alors 
„  les  bourguemaîtres  emploieroient  tout  ce 
5,  qui  feroit  dans  leur  pouvoir  pour  aider 
„  à  amener  ce  traité  de  commerce  à  une 
„  confiftance  chez  les  Alliés-Unis  :  le  fus- 
55  dd  négociant  d’Amiierdam  étant  en  con- 
«  féquence  (comme  il  eft  dit  en  outre  dans 
„  le  raport  des  bourguemaîtres  )  emploie 
55  Par  Ie  dit  penfionaire,  &  de  leur  aveu, 
„  pour  continuer  les  dites  conférences 
„  avec  le  mentioné  commi/faire  de  l’Aîné* 
5>  ijque  >  &  pour  dreffer  avec  lui  le  plan 
„  d’un  traité  de  commerce  5  lequel  aufiî  a 
»  été  ligné  le  4  Sept.  177g.  par  ie  dit 
’5  marchand  Jean  de  Neufville,  à  l’or- 
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dre  '  &  fous  l’autorité  du  penfionaire. 
„  van  Berckel.  “ 

w.  ■  <*-  t  -  ; 

C’eft  pourquoi  le  Chevalier  Yorck, 
s’en  eft  rapporté  avec  fondement  à  l’aveu 
de  cette  correfpondance  entretenue,  „  quoi-, 
que,  dit -il,  l’on  tâche  en  vain  de  la 
„  juftifier,  C’eft  de  la  même  manière 
5,  qu’en  parle  aufli  le  Roi  de  la  Grande-Bré- 
,,  tagne,  dans  fon  manifefte  du  20  Dec. 
„  1780*  où  ùs  s’exprime  en  ces  termes: 
„  Ce  traité  a  été  figné  en  Sept.  1778.  par 
„  ordre  exprès  du  penfionaire  d’Amfter- 
„  dam  &  autres  premiers  magiftrats  de 
„  cette  ville.  Aujourd’hui,  non  feulement 
„  ils  avouent  l’entiere  négociation,  mais 
„  ils  s’en  glorifient,  &  difent  clairement 
„  aux  Etats  de  la  Hollande,  n’avoir  fait 
„  que  ce  que  leur  devoir  indifpenfable 

„  exigeoit.  a 

C’eft  ainfi  que  je  crois  avoir  prouvé 
fuffîfamment  que  les  bourguemaitres  d’AmC* 
terdam  &  le  penfionaire  van  Berckel, 
ont  effediivement  commis  le  fait  dont  ils 

font 
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lont  accufés  par  le  Chevalier  Yorck  ,  dans 
le  fudit  mémoire. 

Pour  faire  voir,  en  fécond  lieu,  qu® 
cette  conduite  qu’ont  obfervée  les  bour- 
guemaîtres  &  le  dit  penfionaire  d’ Ams¬ 
terdam,  eft  directement  oppofée  tant  aux 
liaifons  les  plus  Sacrées  entre  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiflances  &  Sa  Majeftè  le  Roi  de  la 
Grande -Bré ta gne,  qu’aux  loix  fondamen¬ 
tales  de  la  république  :  deux  principes 
fur  lesquels  la  demande  du  Chevalier 
Yorck  eft  établie;  on  n’a,  à  l’égard  du 
premier,  qu’à  fixer  l’œil  fur  le  traité  & 
l’alliance  perpétuelle,  pour  la  défenfe  ré¬ 
ciproque  de  la  république  de  Hollande 
&  de  la  Grande-Bretagne ,  conclue  à 
Weftminfter,  Art,  i,  a,  4  &  5,  félon 
lesquels  les  deux  partis  contraélans  font 
tenus  de  fe  protéger  &  de  fe  Secourir 
mutuellement,  en  toute  rencontre,  tant 
par  terre  que*  par  mer ,  &  particulière¬ 
ment  de  ne  point  Soutenir  l’un  les  rébel¬ 
les  de  l’autre,  ni  en  public  ni  Secrète¬ 
ment,  fous  quel  prétexte  que  ce  puiiTe 

être. 
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être.  D’où  s’enfuit  inconteftablement  • 
qu’il  n’étoit  point  permis  à  l’Etat  des  Pro¬ 
vinces -Unies,  &  Jpar  conféquent  beau¬ 
coup  moins  aux  fusdits  bourguemaîtres  & 
penfionaire  d’Amfterdam,  comme  ne  fai- 
fant  qu’une  petite  partie  de  l’Etat,  d’en¬ 
trer,  quant  encore,  en  aucune  négocia¬ 
tion  avec  l’envoie  des  rébelles  de  t Amé¬ 
rique  ,  pour  faire  un  traité  d’amitié  invio¬ 
lable  avec  ces  rébelles ,  contre  lesquels,  par 
ce  fusdit  traité  d’alliance,  nous  fommes  ob¬ 
ligés  de  donner  tout  fecours  &  affiftance 
au  Roi  de  la  Grande  -  Brétagne,  C’efl: 
pourquoi  on  ne  fauroit  nier  en  aucune 
façon ,  que  les  négociations  en  queftion 
ne  foient  directement  oppofées  au  contenu 
du  fusdit  traité,  &  que  c’efi  à  très-jufte 
titre,  que  fa  Majefté  britannique  fe  plaint 
de  l’offenfe  à  elle  faite  par  les  dites  né¬ 
gociations,  nonobltant,  ou  plutôt  malgré 
un  traité  folemnel  :  perfonne  ne  pouvant 
disconvenir  que  les  colonilîes  de  l’Amé- 

i 

rique  feptentrionale  ne  foient  fes  fujets 
légitimes,  &  qu’ils  ne  peuvent  êtrecon- 
fidérés,  ni  par  d’autres  nations,  ni  en 
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particulier  par  l’Etat  des  Provinces-Un  ies, 
que  comme  des  rebelles  contre  leur  fou- 
verain ,  quelle  iffue  que  prenne  la  préfente 
guerre,  tant  qu’ils  ne  font  pas  déliés  de 
leurs  engagemens  préfens  par  une  paix 
iblemnelle.  Je  trouve  fort  remarquable 
fur  ce  fujet,  les  pai'oles  du  célébré  Jean 
Jacques  Vitrïarïus,  ci-devant  profelTeur 
en  droit  des  gens ,  dans  l’univerfité  de 
Leiden ,  qui  dans  fes  leçons  publiques  O) 

fur  . 

f«)  Ce»  leçons  publiques ,  dite*  autrement  p-xlec* 
tiones  domefticœ>  ont  été  traduites  en  hollandais, 
&  publiées  l'an  1753*  par  Mr*G.  Noest,  au- 
îrefois  pré  fi  dent  échevin  de  la  ville  de  Purin e- 
rende  ,  fous  le  titre  de  droit  général  des  Etats , 
en  tems  de  paix  de  guerre ,  fans  cependant 
que  le  nom  du  Prof*  Vitrïarïus  l’oit  mentioné 
fur  le  titre,  à  caufe  que  dans  un  édit  des  Etats 
de  la  Hollande  du  30  Avr .  1723.  „  il  efi:  dé- 
3)  fendu  fous  une  grofie  amende ,  que  perfonn* 
„  de  ces  pais -ci  n’ait  à  faire  imprimer  fous 
3,  le  nom  d’un  profejjeur  de  Vuniverfitê  de  Lei - 
5)  den  ,  aucun  livre  qui  11’a  jamais  été  publié, 
3,  comme  écrits ,  leçons  &c*  fous  quel  titre  que 
„  ce  pnifife  être,  à  moins  qu’on  n’en  ait  reçu 
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fur  le  droit  de  la  guerre  Çf  de  la  'paix  de 
H.  Grotius,  liv.  a.  ch.  18.  §.  2*  s’ex¬ 
plique  ainfi  fur  la  définition  de  Rebelles  : 
,,  On  nomme  rébelles  ceux  qui  fe  déta- 
„  chent  de  la  fidélité ,  de  l’obligation 
,,  qu’ils  doivent  à  un  autre;  &  ainfi  ce 
„  terme  exprime  ordinairement  un  vice: 
„  &  dans  ce  fens,  dit- il,  il  y  a  des  ré- 
„  belles  parmi  un  peuple,  lorsque  cer- 
„  tains  membres  fe  détachent  de  l’obliga- 
„  tion  qu’ils  doivent  à  leur  Roi  ou  ma- 
„  giftrat  fouverain,  &  qu’ils  lui  font  ré- 
„  fiftance,  “  Il  n’eft  donc  permis  à  au¬ 
cun  peuple,  d’entrer  en  quelque  négocia¬ 
tion  avec  ces  rébelles  de  l’Amérique,  fans 
préjudicier  au  Roi  d’Angleterre  dans  fa 
domination  légitime ,  avant  que  leur  fou- 
veraineté  &  indépendance  foient  avouées  ; 
&  combien  moins  cela  fera -t -il  permis 
à  l’Etat  des  Provinces  -  Unies ,  celui-ci 
étant  lié  à  l’Angleterre  par  des  traités 

folem- 


par  écrit  le  contentement  ,  foit  d’eux  ou  de 
„  leurs  héritiers.  “  Voie?,  le  grand  livre  des 
édits,  (Croot  place,  bock")  part,  6,  fol,  6oo. 
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fôlemnels  ?  Aulîi  Leurs  Nobles  &  Grandes 
Puiflànces  font- elles  du  même  fentiment; 
c’efi:  ce  qui  paroît  par  leur  réfutation  du  20 
Üttob,  1780,  où  elles  difent  en  propres 
termes  :  „  qu’elles  n’ont  jamais  encore  en- 
,,  tré  dans  aucune  délibération  pour  en- 
„  treprendre  le  dit  traité  entre  la  répu- 
„  blique  &  les  colonies  de  l’Amérique 
„  feptentrionale  ;  “  à  caufe,  comme  elles 
ajoutent,  qu’ auprès  de  cet  Etat ,  la  fouve- 
raineté  ou  indépendance  de  ces  colonies  n’a 
jamais  encore  été  avouée ,  C’eft  pourquoi 
il  n’eftpas  furprenant  que  les  fusdites  né¬ 
gociations  des  bourguemaitres  d’Amfter- 
dam,  pour  drelTer  le  plan  d’un  traité  d’a¬ 
mitié  inviolable  &  de  commerce  avec  les 
fujets  révoltés  du  Roi  d’Angleterre,  ont 
été  abfolument  désavouées  &  rejettées  par 
un  décret  des  Etats  de  la  Hollande,  du 
mois  de  Nov.  1780;  d’autant  plus  que 
Cette  façon  d’agir  eli  en  outre  entière¬ 
ment  contraire  q  la  déclaration  faite  par 
Leurs  Hautes  PuilTances  à  Sa  Majefté  le 
Roi  d’Angleterre ,  qui  porte  :  qu’elles  ne 
frétendoient  rien  faire ,  d'où  l’on  pourrait 
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conclure  un  aveu  de  l'indépendance  dits  colo¬ 
nies  de  Sa  Majefté ,  dans  l’Amérique:  com» 
me  il  confie  par  un  décret  de  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiffances,  du  mois  de  Nov.  1779, 
publié  fur  un  mémoire  du  Chevalier  Yorck, 
du  if)  Odob.  précédent. 

Quoique,  par  ce  qui  a  été  dit,  il  paroif- 
fe  pleinement  que  la  conduite  tenue  par 
les  bourguemaîtres  &  le  penfionaire  d’ Ams¬ 
terdam,  eft  directement  contraire  non  feu¬ 
lement  au  droit  des  nations  en  général, 
mais  aufïï,  en  particulier,  aux  liaifons  les 
plus  facrées  &  aux  traités  les  plus  folem- 
nels  entre  la  république  &  le  Roi  de  la 
Grande  -  Brétagne ,  dr  qu’ainfi  nous  pour¬ 
rions  abandonner  ce  point  -  là  ;  néanmoins, 
pour  mettre  cette  affaire  dans  un  jour 
encore  plus  clair ,  &  pour  convaincre  en¬ 
core  mieux  nos  ledeurs,  nous  remarque¬ 
rons  en  outre  ;  premièrement ,  que  les 
rébeües  Américains  n’ont  pas  plus  été  en  , 
droit  en  1778.  qu’au jourd’hui,  d’envoier 
un  ambajfadeur  à  Amfterdam ,  afin  d’en¬ 
trer  en  quelque  négociation  avec  les  bour- 

gue- 
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guemaitres  de  cette  ville ,  pour  entamer 
un  traité  avec  cette  république,  &  que  j 

par  conféquent  les  dits  bourguemaîtres, 
de  leur  côté,  n’avoient  pas  non  plus  le 
droit  de  recevoir  cet  ambafladeur,  de  l’en¬ 
tendre,  ni  de  commencer  avec  lui  la  moin¬ 
dre  négociation,  à  caufe  que,  félon  ’les 
préceptes  du  prélident  van  Bynkerschoek, 
traité  des  affaire/  politiques ,  (  Ver  h  and,  van 
Staatz,  )  L.  i.  ch,  3,  p,  2 6,,  il  n’apartient  .  i 

d’envoier  des  A  mbaflàdeurs ,  qu’à  un  fou- 
verain:  „  Ordinairement,  dit-il,  un  prin- 
»  ce,  ou  un  peuplé,  qui  ne  font  pas  foi i- 
»  mis  à  un  autre  y  envoient  des  ambaifa- 
„  deurs  à  un  autre  prince  ou  peuple  qui  * 

»  ne  f°nt  pas  moins  leurs  propres  maî- 
„  très,  &  ce  n’eft  qu’entre  eux  que  le 
„  droit  d’ambaffadeurs  peut  avoir  lieu. 

Et  pag,  c*8.  il  dit  en  outre  :  „  que  d’ail- 

„  leurs  des  fujets  &  des  rébelles  ne  jouif- 

„  fent  pas  du  droit  d’ambaffadeurs ,  (com- 

„  me  nous  aprertd  auffi  Grotius,  &  d’a- 

,,  près  lui  Zoucheus)  à  moins  que  leur 

„  prince  ou  fouverain  ne  les  déclare  li-  >  j 

»  bres  de  la  condition  de  fujets  &  de  rê* 
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„  belles,  &  qu’il  ne  permette  d’en  ufer 
„  avec  eux  comme  avec  un  peuple  libre 
,,  &  étranger.  “  En  ceci  s’accorde  auffi 
parfaitement  le  Prof.  Vitriarius  dans 
fes  leçons  publiques  fur  le  droit  de  la 
Guerre  de  la  Paix  de  H.  Grotius,  L, 
2.  ch.  ig.  §.  2.  num.  i.  où  il  enfeigne, 
que  „  le  droit  d’envoier  des  ambafîadeurs 
„  n’appartient  qu’à  ceux  qui  ont  en  main 
„  la  puiftànce  fuprême  ou  le  droit  de 
„  Majefté,  dans  quelle  forme  de  gouver- 
„  nement  que  ce  foit  :  car,  dit- il,  c’eft 
„  un  droit  qui  tient  à  celui  de  Majefté  & 
„  qui  ne  faui  oit  conféquemment  être  exercé 
„  que  par  ceux  qui  ont  en  main  le  droit 
„  de  Majefté,  ou  qui  l’ont  reçu  du  Roi 
„  ou  de  la  fuprême  puiftànce.  ”  (Qu’on 
ajoute  ici  en  outre  l’auteur  d’une  certaine 
brochure,  imprimée  à  Rotterdam,  1726» 
&  intitulée  :  traité  des  anibaffades  îéf  des 
attibajfadeursj  qui  y  démontre  exprefle<- 
ment,  qu'il  Jt' appartient  qu'aux  fouverains, 
de  fe  fervir  de  Fambaffade.  )  D’où  il  s’en¬ 
fuit  naturellement ,  ce  qui  ne  fauroit  être 
contefté ,  que  les  bourguemaîtres  d’Amf- 
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terdam  aiant  effectivement  chargé  (com¬ 
me  ils  l’avouent  unanimement  par  leur 
raport )  leur  plus  ancien  peniionaire,  d’en¬ 
trer  en  conférence  avec  Pambaffadeur  des 
rébelles  de  P  Amérique ,  pour  faire  avec  eux 
un  traité  d’amitié  inviolable  &r  de  com¬ 
merce,  ils  ont  par  là  reconnu  tacitement 
l’indépendance  des  colonies  Américaines, 
&  qu’ainfi  ils  ont  grièvement  choqué  le 
Roi  d’Angleterre,  en  le  troublant  par  ces 
conférences,  dans  fa  fouveraineté  légitime. 

Il  faut  remarquer  ici  en  outre ,  &  en 
fécond  lieu ,  que  fuivant  les  maximes 
connues  du  droit  public,  il  ne  fe  f ait  point 
non  plus  de  conventions  ou  de  traités  publics-, 
qu’en  vertu  du  droit  de  la  Juprême  puif- 
fance ,  c’eft-à-dire,  par  le  droit  de  fou¬ 
veraineté  &  de  Majefté  ;  &  que  c’eftainii, 
par  la  nature  des  ehofes,  que  le  droit  de 
faire  des  traités  &  des  alliances  doit  être 
rangé  parmi  les  droits  de  Majefté,  non- 
obftant  qu’il  n’en  foit  rien  dit  dans  les 
loix  civiles  de  la  nation  :  car  dans  ces 
alliances  ou  traités,  &  femblables  conven- 
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lions,  il  s’agit  de  difpofer  fur  ce  qui  ré*» 
garde  la  république,  qui  par -là  s’en¬ 
gage  :  chofe  qui  ne  peut  fe  faire  par 
d’autres  que  par  ceux ,  qui  ont  reçu  affez 
d’autorité  fur  le  peuple,  pour  pouvoir 
l’engager  par  le  contrat  qu’il  fait;  d’où 
l’on  peut  par  conféquent  inférer  que  le 
droit  de  faire  des  alliances  &  des  traités, 
eft  un  droit  de  Majefté ,  ainli  que  le  Prof. 
"Vixr.iar.ius  l’a  folidement  démontré  dans 
fes  leçons  publiques  fur  le  droit  de  la 
guerre  if  de  la  paix  de  H.  Grotius,  liv* 
II.  ch.  15.  §.  es,;  d’où  il  eft  clair  encore, 
que  puisque  les  bourguemaîtres  l’Amf- 
terdam  ont  chargé  le  Penlionaire  va rt 
Berckel,  de  faire  avec  l’envoiê  de  l’Amé¬ 
rique  un  plan  du  traité  en  queJUon ,  ils 
ont  par -là  reconnu,  autant  que  .peut  fe 
faire ,  la  fouveraineté  &  l’indépendance 
du  congrès  de  ï Amérique  Septentrionale , 
au  nom  duquel  le  fusdit  ambaffadeur  a 
conclu  cette  affaire  :  perfonne  n’étant  en 
droit  de  faire,  de  fon  propre  chef,  le 
plan  d’un  traité  avec  un  autre  prince  ou 
puiffance,  que  celui  qui,  par  fa  fouverai¬ 
neté 
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netê  poflede  le  droit  de  faire  &  de  con-  J 

dure  effectivement  un  tel  traité;  d’autant 
plus  que  nul  exemple  ne  fauroit  être 
allégué  du  contraire  :  fans  qu’on  puiffepci 
objefter  avec  la  moindre  conféquence,  que 
(comme  le  déclarent  les  bourguemaitres 
d’Amfterdam  dans  leur  report ,  )  le  plan 
du  traité  avec  l’ambalTadeur  de  l’ Améri¬ 
que  n’a  été  fait  que  cajîi.quo ,  &  qu’ainfi. 
il  .n’auroit  de  validité  qu’après  l’aveu  de 
l’indépendance  de  l’ Amérique  feptentuo- 
nale ,  fait  du  côté  de  l’Angleterre  ;  puis¬ 
que  tout  homme  fenfé  peut  voir  claire¬ 
ment  qu’une  telle  allégation  (à  l’égard  de 
l’offenfe,  faite  au  Roi  d’Angleterre)  n’eft 
qu’une  vaine  excufe  pour  fe  tirer  d’em- 
baras,  &  une  Tproteftatio  aclui  contrariny 
c’eft-  à -dire,  un  prétexte  contraire  à  l’ac¬ 
tion  commife  ;  d’autant  qu’il  eft  incontef- 
table  que  les  mêmes  bourguemaîtres,  par 
la  dite  négociation  &  le  plan  qu’ils  ont 
fait  avec  l’envoyé  de  l’Amérique,  ont 
dairement  approuvé  &  encouragé  les  ré¬ 
belles  des  colonies  üe  l’Ameriqne  a  per- 


fifter  dans  leur  révolté,  &  à  travailler  de 
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toute  leur  force  pour  fe  défendre  par  1$ 
voie  des  armes  contre  leur  fupérieur,  & 
pour  obliger  enfin  le  Roi  de  reconnoître 
l’indépendance  de  ces  colonies,  &  à  re¬ 
noncer  à  fa  légitime  domination.  Ce  n’eft 
donc  pas  tout -a  fait  fans  raifon  que  le 
Chevalier  Yobck,  dans  fon  mémoire  ulté¬ 
rieur ,  du  12  Dec.  1780 ,  regarde  cette 
conduite  comme  un  manque  à  la  fidélité 
publique ,  y  comme  un  complot  contre  la 
dignité  de  fa  couronne t  Audi  aurait- ce 
été  à  fouhaiter  que  les  bourguemaîtres 
d’Amfterdam  euflènt  bien  confidéré,  de 
quelle  façon  ils  le  prendraient  eux -mê¬ 
mes,  &  furtout  Meilleurs  les  Etats- Gé¬ 
néraux,  h  le  Roi  de  la  Grande  -  Brétagne 
pouvoit  trouver  bon  de  même ,  de  faire 
le  plan  d’un  tel  traité  d’amitié  inviolable 
dr  de  commerce  avec  des  fujets  rébelles 
de  leur  colonies  aux  Indes  Occidentales» 
comme  Surinam ,  St.  Eufiacbe ,  Ejfeque- 
bo  y c .  qui  auroit  lieu  dès  que  ces  colo¬ 
nies  fe  feraient  dégagées,  &  auraient  fe- 
coué  le  joug  de  la  fûbjedion  aux  Etats: 
puisque  cela  a  été  de  tout  tems  un  pro¬ 


ver- 
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verbe ,  connu  chez  les  payens ,  quoi  tibi 
fieri  non  vif  y  alteri  ne  fccrrts;  c’eft-a-dire: 
ne  fais  à  autrui  que  ce  que  tu  veux  qu’on 
te  faiTe. 

A  .  ‘  >  ,  \ 
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C’efl  d’ailleurs  prendre  les  chofes  à 
rebours,  quand  la  régence  d’Amfterdam 
veut  fe  détendre  en  difant  que  ce  plan 
d’un  traité  n’a  été  fait  que  cafu  quo>  ou 
dans  le  cas  que  ces  Américains  l'eroient 
déclarés  libres  ;  car  l'injuftice  &  l’irrégu¬ 
larité  de  cette  conduite  conlifte  propre¬ 
ment  en  ce  qu’on  elt  entré  en  négocia¬ 
tion  avec  ce  peuple,  qui  s’ell  foulevé 
contre  fon  légitime  prince,  notre  alie, 
lorsque  cette  liberté  n’étoit  pas  encore 
effeâuée  ;  qu’on  a  reçu  un  ambafladeur  de 
la  nation  rébelle,  quoique  ce  cas  n'exiftât 
pas  encore;  &  qu’en  leur  donnant  l’ef- 
perance  d’une  amitié  inviolable,  on  les  a 
animés  &  fortifiés  pour  foutenirla  rébel¬ 
lion  contre  notre  allié;  de  forte  que  cela 
ne  change  en  rien  le  fait  ne  la  ouelhon, 
que  le  traité  ait  été  effectivement  conclu 
(ce  qui  toutefois  ne  pouvoitle  laiie  ou 

bien, 


qu’on  y  foit  entre  caju  quo  ou  éventuel¬ 
lement  ,  puisque  le  fait  illicite  confîftç 
en  ce  qu’on  eft  entré  en  négociation  & 
qu’on  a  tenu  des  conférences  avec  un  fu- 
jet  de  notre  allié,  &  qui  n’étoit  pas  en- 
core  déclaré  libre* 


C’eft  parce  qui  précédé  que  nous  croyons 
avoir  prouve  évidemment  le  premier  point 
en  vertu  duquel  le  Chevalier  Yorck  exU 
ge  de  Leurs  Hautes  Puiflances,  au  nom 
du  Roi  fon  maître,  dans  fes  fusdits  mémoi- 
res  du  10  JNov*  &  12  Bec*  1780  ,  une 
punition  exemplaire  &  une  entière  fatis- 
tadion  pour  Poffenfe  à  lui  faite  par  les 
bourguemaîtres  d’Amfterdam  &  le  pen- 
lionaire  van  Berckee:  &  nous  paflerons 
maintenant  à  démontrer  de  même,  que 
la  conduite  tenue  par  les  dits  bourgue¬ 
maîtres  &  le  penlionnaire  d’Amfterdam,  eft 
outre  cela  direûement  contraire  auxloix 
fondamentales  &  a  la  conftitution  de  la 
république,  fur  lesquelles,  en  fécond  lieu, 
le  Chevalier  Yorck  s’en  rapporte* 


C  y 

Â  cet  effet,  je  commence  par  remar¬ 
quer  que,  même  avant  qu’il  fût  défendu 
par  une  loi  pofitive  ou  décret,  d’envoyer 
des  ambaffacleurs  à  des  membres  particu¬ 
liers  des  Etats  de  la  Hollande,  les  ma - 
gifirats  de  la  ville  d' sim  fier  dam  ont  été 
les  premiers  qui  ont  jugé  n’être  pas  per¬ 


mis  aux  villes  particulières  de  cette  pro-  | 

vince,  de  donner  audience  à  aucun  am- 
baffadeur  fur  des  affaires  qui  concernent 
la  république  en  général ,  &  qui  par  con- 
féquent  doivent  le  traiter  par  les  Etats- 
Généraux,  Nous  en  trouvons  un  exem¬ 
ple  remarquable  en  1639,  lorsque  les  ma- 
giftrats  d’Amlîerdam  congédièrent  fans 
audience  les  députés ,  compofés  de  quel*  j 

ques  membres  de  Leurs  Hautes  PuilTan-  : 

ces,  que  les  Etats  -  Généraux  &  le  con- 
feil  des  Etats  leur  avoient  envoyés.  Voyez 
Aitzema  affaires  &c,  ( Zaken  &c,  )  P.  Il, 
liv.  19,  p.  59a.  &  fuiv.  edif.  in  fol.  Du-  •  | 

quel  refus  d’audience,  ils  ont  dans  la  mê-  i 

me  année  1639.  allégué ,  dans  l’affemblée  ' 


de  la  Hollande,  la  raifon  fuivante  :  „  que 
„  la  dite  députation  &  les  conféquences 

„  étoit 
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„  étoit  fans  exemple,  &  contre  r  ordre 
„  la  forme  du  gouvernement,  &  qu’elle 
„  devoit  conféquement  ,  être  désaprou- 
,,  vée  &  interdite  par  un  décret  de  Leurs 
„  Nobles  &  Grandes  -  Puiflànces  ;  qu’on 
„  devoit  de  même  arrêter  par  décret,  qu'à 
„  r  avenir  les  villes  de  cette  province  n'euj- 
„  fent  aucunement  à  déférer  à  de  fembla- 
„  blés  députations  ni  à  les  admettre  dans 
„  le  leur  :  que  pareillement  Leurs  Nobles 
„  &  Grandes  -  Puiffances  dévoient  faire 
„  noter  &  enrégiftrer,  dans  leurs  archi- 
„  ves ,  ce  décret  improbatoire ,  &  que  de 
même  on  devoit  y  faire  déclaration 
„  formelle  &  la  régiftrer,  qu'à  l'avenir 
,,  les  villes  des  provinces  n'euffent  à  admet- 
„  tre-,  ni  à  permettre  de  telles  députations 
„  dans  le  leur,  &  que  pour  cela  il  feroit 
„  à  propos  de  faire  de  très  férieufes  re- 
„  montrances,  afin  que  dans  la  fuite  les 
„  provinces  foient  rendues  inhabiles  à  fe 
„  faire  un  droit  de  telles  députations,  ni 
v  n’enrreprennent  jamais  d’en  a  (ligner. 
v  Voyez  Aitzema,  Lion  rétabli  ( Herfl . 
„  Léeuw,  )  p,  édit  in  fol,  “ 

Un 
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Un  fécond  exemple  où  les  magiftrats 
d’Âmfterdam  ont  renvoyé  J  ans  audience 
les  députés  des  Etats  -  Généraux ,  &  que 
l’auteur  du  Syftême  politique  a  aufïï  bien 
païïe  fous  filence  que  le  précédent,  eft 
arrivé  en  1650,  lorsqu’il  s’eft  fait  une 
députation  le  5  &  6  Juin,  par  les  Etats- 
Généraux  aux  Etats  de  la  Hollande:  dé-> 
putation  à  laquelle  les  Amfterdamois  fe 
font  fi  fortement  oppofés ,  qu’ils  n’ont  pas 
feulement  voulu  admettre  dans  leur  con- 
feil  le  Prince  Orange  qui  étoit  au  rang 
des  députés  comme  Stadhouder  de  la  Hol¬ 
lande,  &  lorsque  fur  le  refus  de  la  ré- 
gence  d’Amfterdam,  Son  Altefle  par  un 
expofé  du  30  Juin  1650.  fit  des  plaintes 
à  PAffemblée  des  Etats  de  la  Hollande, 
&  en  demanda  une  réparation  &  fatisfac- 
tion  fuffifante  (voyez  Aitzema  Herft. 
Léew.  pag.  23.);  les  magiftrats  d’Amfter¬ 
dam  fe  défendirent  contre  les  complaintes 
de  ce  prince,  par  une  ample  réponfe  aux 
Etats  de  la  Hollande,  coucliee  par  écrit, 
&  ils  foutinrent  même ,  dans  leur  dé- 
fenfe,  qu’au  lieu  de  la  réparation  exigée, 

Mef- 
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Meffieurs  les  bourguemaîtres  &  les  36 
confeillers  de  la  ville  d’  Amfterdam  pour- 
roient  de  leur  côté  fe  plaindre  avec  plus 
de  fondement,  &  demander  réparation  de 
l'infraction  qui  venait  d’être  faite  tant  au 
droit  du  gouvernement  de  la  Hollande  en 
général ,  qu’à  celui  d’Amfterdam  en  par¬ 
ticulier,  par  ceux  qui  avoient  animé  & 
entrainé  Son  Altefle ,  à  accepter  cette  dé¬ 
putation  mal  fondée ,  &  à  fe  prêter  à  l’exé¬ 
cution  d’icelle  &cr,  comme  tout  cela  pa¬ 
raît  plus  amplement  dans  la  dite  réponfe 
couchée  par  écrit ,  qui  fe  trouve  dans  le 
traité  fusdit  d’AiTZEMA,  p.  09-31,  Audi 
les  Meffieurs  qui,  par  les  Etats  de  la  Hol¬ 
lande,  avoient  été  nommés  commiffaires 
dans  cette  affaire,  répondirent  -  ils ,  que 
félon  leur  avis,  ils  n’approuvoient  en  au¬ 
cune  façon,  que  de  telles  députations  ful- 
fent  acceptées  par  les  magiftrats  des  vil¬ 
les,  &  que  par  conféquent  les  Etats  dé¬ 
voient  y  pourvoir  par  un  décret.  (Voyez 
Aitzema,  lieu  citér  p.  “2.3.)  ce  qui  fut 
auffi  le  fentiment  des  Etats  mêmes,  dont 
ils  ont  traité  fort  amplement  dans  un  mé¬ 
moire 


» 
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moire  ou  déàuBion  juridique ,  qu’ils  ont 
publiée  en  1651,  fous  le  titre  fuivant  : 
Waarogtig  en  nodig  berigt  van  het  geen 
by  de  Hèeren  Staaten  van  Holland  en  fVefl- 
crie  stand  in  den  jtaare  1650.  van  tyd  tôt 
tyâ  is  geadvijeerd ,  gerefolveerd  ende  ge~ 
daan  cfc.  c’eft-  à -dire  :  „  Rapport  vérita- 
„  b  le  &  nécelTaire  de  ce  qui  s’eft  pâlie, 
„  réfolu  <3r  exécuté  de  teins  à  autre  par 
„  Meilleurs  les  Etats  de  la  Hollande  & 
,,  Welt-Frife  en  1650.  &c.“  (lequel  écrit 
fe  trouva  -aulîi  dans  le  (usait  traitéà' A  it- 
zema,  p.  171-183.)  où  les  Etats  difent 
entre  autres  :  que  la  fusdite  députation, 
faite  par  Leurs  Hautes  PuilTances  le  5  &: 
6  Juin  1650,  à  toutes  les  villes  &  mem¬ 
bres  de  leur  province,  a  été  illégitime  £5® 
contraire  tant  à  b  ordre  qu'à  la  forme  du 
gouvernement  Çf  à  la  souveraineté  de 

LEUR  ASSEMBLEE  EN  FORME  D’EtAT  , 
Spécialement  préjudiciante  à  h  liberté  des 
délibérations  de  fes  divers  membres .  Et  un 
peu  plus  loin  :  „  que  toutes  les  députations 
„  à  affigner,  doivent,  félon  l'ordre  fonda* 
„  mental  du  gouvernement ,  être  adrejfées 

Tâm,  XII.  E 


aux 


„  aux  affemblées  en  forme  d'Etat,  fc*  non 
„  aux  villes ,  ou  à  leurs  membres  particu- 
»  tiers  {y  que  dans  ce  pays  il  a  toujours 
»,  ainji  été  obfervé  :  Et  enfin  :  que  les 
„  membres  particuliers  îf  les  villes  ne  font 
„  pas  non  plus  en  droit  d'admettre  de  tel» 
„  les  députations  dans  le  leur ,  fans  lézer  la 
„  grandeur  &  la  Souveraineté  des  Etats 
„  de  leur  province ,  comme  n’étant  point 
,,  alliés  en  foi-memes,  mais  devant  fe  con- 
„  tenter  d’être  membres  de  la  province 
„  alliée  aux  autres,  u  Et  de  ce  rapport, 
par  conféquent,  il  paroît  clair,  que  déjà 
en  1651,  les  Etats  de  la  Hollande  ont  re¬ 
marqué  comme  très  préjudiciable  au  relie 
des  membres  &  alliés  de  l’Etat,  que  les 
membres  particuliers  ou  villes  de  la  Hol¬ 
lande  donnaffent  audience  à  des  députés 
ou  envoyés,  &  qu’elles  tinlfent  avec  eux 
des.  conférences  fecrètes  fur  des  affaires 
concernant  les  alliés  ou  la  république  en, 
général. 


Néanmoins,  comme  toutes  ces  chofes 
fe  font  paffées  avant  1653,  lorsqu’on  n’y 

ayoit 


4 


(<?) 

avoit  pas  encore  pourvu  par  une  loi  par¬ 
ticulière  ,  il  eft  en  outre  à  remarquer  que 
le  a  d’Aoiit  de  la  dite  année,  il  s’eft  fait 
un  décret  par  les  Etats  de  la  Hollande, 
portant:  que  fi.  les  Etats -Généraux  ou 
ceux  d’une  province  particulière  avoient 
à  députer  au  corps  des  nobles  ou  aux  vil¬ 
les  de  la  Hollande,  fur  des  affaires  qui, 
regardaffent  la  république  en  général }  ou 
qui  s’y  rappartaffent ,  les  nobles  ou  les- 
villes  ne  dévoient  pas  les  admettre  à  leur 
audience,  mais  les  renvoyer  immédiate¬ 
ment  aux  Etats;  &  cela,  comme  il  y  eft 
exprellement  ajouté,  afin  de  pouvoir  li¬ 
brement  délibérer  &  voter  dans  les  a  fi- 
femblées,  de  même  que  pour  prévenir 
toute  djffenfion  &  difcorde  qui  pour- 
roient  naître  de  telles  députations.  Voyez 
les  décrets  &c,  (  réfolution  van  Confid :  ) 
du  tems  de  J.  de  Witt,  p.  i.  Ce¬ 
pendant  les  Etats  n’avoient  encore  rien 
conclu  à  l’égard  des  miniftres  &  ambaf- 
fadeurs  de  puiflances  ou  de  républiques 
étrangères,  mais  on  y  a  pourvu  dans  la 
fuite  ;  car  ,  lorsque  l’ancien  confeil  de  la 

E  a  ville 
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ville  de  Dordrecht  donna  audience  en  166-2,» 
à  Monfieur  G  amarra ,  ambaiïadeur  ou  en¬ 
voyé  du  Roi  d’Efpagne,  qui  propofa  au 
dit  conféil  de  conclure  une  alliance  défen- 
five  &  mutuelle  avec  fon  Roi,  les  Etats 
de  la  Hollande,  par  un  décret  du  -28  Nov, 
1662,  (*),  ont  désapprouvé  ce  procédé  de 
la  régence  de  Dordrecht  ;  &  pour  empê¬ 
cher  que  telles  cbofes  n'arrivent  plus,  ils 
ont  encore  conclu  &  atêté  Unanimement, 
pour  confirmer  &  renforcer  le  décret  pré¬ 
cédent  du  a  d’Août  1653,  „  qu’on  ne  per- 
„  mettroitni  au  corps  des  nobles,  ni  aux 
„  confeils  des  villes  particulières ,  de  don- 
„  ner  audience  aux  députés  des  Etats- 
„  Généraux,  ni  à  ceux  de  quelque  pro- 
,,  vince  en  particulier,  non  plus  qu’à  au- 
,,  cun  minifire  de  Rois,  républiques ,  prin- 
„  ces,  villes  ou  Etats  étrangers,  fur  des 
„  affaires  qui  concernent  la  république  en 
},  général ,  ou  qui  s'y  rapportent ,  rcf  dont 
„  la  délibération  appartient  à  Paffemblée 
„  formelle  de  Leurs  Hautes  Puiffances  ; 


„  pour 


(*)  Voyez  l’apfendix  ci .  après. 
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5>  pour  caufe  11  comme  il  y  eft  ajouté 
dans  ce  décret,  „  que  de  tout  tems  on 
„  étoit demeuré  d’accord,  &  qu’on  jugeoit 
„  encore  à  préfent,  qu’en  permettant  de  . 
,,  telles  audiences  données  par  les  mem- 
,,  bres  particuliers,  il  en  pourvoit  très  ai- 
„  f émeut  naître  des  contrariétés  d'opinions 
„  entre  eux ,  par  la  fuite ,  des  diffen- 
„  fions  y  de  la  discorde  Çf  des  divi (ions ,  qui 
„  autrement,  lorsque  les  chofes  font  pro- 
„  pofées  en  ordre  &  fans  préoccupation  à 
„  l’aiTemblée  &  à  Tes  membres ,  pourr oient 
„  être  prévenues,  pour  le  bien  du  pu- 
„  blic,  par  des  avis  mutuels  &  des  com- 
„  munications  réciproques*  “  Et  enfin  il 
eft  encore  exprelTément  ordonné  par  Leurs 
Nobles  &  Grandes  Puiffances  dans  la  con- 
clufion  du  dit  décret,  „  que  ce  même  dé- 
„  cret  foroit  envoyé  en  forme  de  lettre 
„  à  l’aiTemblée  des  nobles  aufii  bien  qu'aux 
„  villes  refpecHves ,  afin  que  fi  quelque 
„  député  ou  miniftre  comme  ci-deiîus, 

„  venoit  à  s’adrefifer  à  elles ,  pour  des 
„  affaires  qui  regardafient  le  confeil  des 
„  Etats -Généraux,  ou  celui  de  l’alTem- 

E  3  blée 
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„  blée  fusdite,  ils  ayent,  dans  de  telles  oeca- 
„  fions  y  aujfitot  qu'il  auront  appris  if  eu 
„  connoiffance  de  telles  adreffes  fur  de  tel • 
»  s  affaires)  (fur  quoi  le  préfident  bour- 
„  guemaître  devoit  fe  foire  donner  une 
„  claire  explication  par  les  dits  requé- 
„  rans,  avant  que  de  convoquer  l’alTer»- 
„  blée  des  nobles  ou  des  villes)  à  con - 
,,  gédier  incontinent  if  fans  aucun  délai 
„  les  dits  requérant)  if  à  renvoyer ,  eux 
„  if  l  affaire ,  aux  dites,  aff emblée  s,  fans 
„  permettre  aux  dits  requérant ,  après  f  in- 
„  formation  comme  ci-deffus «  aucune  au- 
jj  dience  ou  communication  dans  le  leur ,il 

Ce  dernier  décret  doit  être  confidere 
comme  une  amplification  des  ordonnances 
pour  la  tenue  des  affemblées  if  la  direction 
des  affaires  dans  les  Etats  de  la  Hollande 
du  17  Mars  1581  )  if  du  19  Fevr .  1585» 
£3*  par  conféquent  comme  une  loi  fonda¬ 
mentale  de  l'Etat  )  de  forte  qu’il  en  re- 
fulte  très-clairement,  qu’il  n’etoit  pas  per, 
mis  aux  quatre  bourguemaîtres  &  au 
penlionnaire  d’Amfterdam,  d’entrer  dans 
n  une 
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Une  négociation  particulière,  ou  en  con¬ 
férences  fecrètes  avec  le  fusdit  envoyé 
de  l’Amérique,  encore  moins  de  dreffer 
avec  lui  le  plan  d’un  traité  d’amitié  in¬ 
violable  &  de  commerce,  fans  y  être 
qualifiés  îf  autorijés  par  les  Etats  de  lai 
Hollande;  puisque  rien  de  cela  ne  pou- 
voit  fe  faire  fans  admettre  le  dit  envoyé 
à  aucune  audience  ou  communication  ;  ce 
qui  cependant,  par  le  dit  décret,  eft  ex- 
preffément  défendu  aux  membres  parti¬ 
culiers,  &  aux  villes  de  la  Hollande. 
Ajoutons  encore  que  les  dites  négociations 
&  conférences  avec  ce  fusdit  envoyé  des 
rebelles  Américains,  ont  eu  lieu  fans  en 
donner  la  moindre  information  au  confeii 
de  la  dite  ville  :  &  c’eft  de  quoi  convient 
ouvertement  l’auteur  du  Syfiéme  politique 
de  la  ville  d'Amfierdam  :  &  qui  plus  eft, 
que  même,  de  ces  quatre  bourguemaîtres, 
qui  ont  chargé  le  penfionnaire  van  Bcrc- 
kel  de  l’exécution  de  cette  affaire ,  il  n’y 
en  eut  que  deux  qui  fuffent  du  confeii 
(ou  yroedfchap)  de  cette  ville:  puisque 
les  deux  autres  ne  fe  trouvent  pas  fur 

E  4  la 


lifte  des  36  confeillers  d’Amfterdam,  de 
l’année  1778,  &  que  c’eft  par  conféquent 
bien  à  tort  que  dans  le  rapport  du  aç 
Oclob,  1780,  les  bourguemaîtres  de  la 
dite  ville  fe  qualifient  de  membres  complé¬ 
tant  la  Jouveraineté  cJ  le  gouvernement  ab¬ 
solu  de  ces  provinces. 

Nous  croyons  donc  par-là  avoir  prouvé 
pleinement  le  fécond  point  auquel  le  Che¬ 
valier  Yorck  ,  dans  fon  fusdit  mémoire > 
s’eft  rapporté,  fa  voir,  que  la  dite  con¬ 
duite  du  penlionnaire  van  Berckel  &  de 
fes  complices,  elt  diredement  contraire 
aux  loix  fondamentales  de  la  conftitution 
de  cette  république» 

Cependant  Fauteur  du  Syfleme  politique 
de  la  régence  d’Âmfterdam  (pièce  qui 
paiTe  pour  un  chef  -  d’œuvre  dans  l’efprit 
de  quantité  de  perfonnes  qui  ne  font  pas 
verfées  dans  le  droit  public)  a  entrepris 
depuis  peu  de  défendre  (s’il  étoit  pofiî- 
ble)  la  conduite  de  cette  régence  contre 


1  l’accufation  du  Chevalier  Y  orck  ;  en  con- 

féquence 
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féquence  de  quoi,  après  quelques  récits 
qui  n’ont  aucun  rapport  au  différent  en 
queftion  ,  le  dit  auteur  commence  fon 
Sÿftême  p.  7 ,  en  difant  que,  pour  réfu¬ 
ter  cette  accufation  fi  griève,  il  ne  pou- 
voit  s’étendre  dans  de  longs  difcours, 
„  comme  étant  très  perfuadé  que  fa  ré- 
„  gence  ne  manqueroit  pas  d’occafions 
„  fuffifantes,  pour  défendre  fa  conduite, 
„  en  cas  de  befoin ,  aux  yeux  de  tout  le 
„  monde,  tant  contemporain  que  de  la 
„  poftérité,  avec  cette  influence  &  éner- 
»  gie  qui  font  toujours  triompher  de  toute 
„  fauffe  accufation  l’innocence  oftenfée, 
„  quand  elle  eft  conduite  &  dirigée  par 
,,  le  bon  fens.  a  Mais  quant  a  cette 
hâblerie ,  affez  ordinaire  aux  amfterdamois, 
on  pourroit  ici  demander  avec  raifon,  fur 
quoi  donc  eft  fondée  cette  pleine  perfua- 
fion  de  l’innocence  de  fes  magiftrats  ?  puis¬ 
qu’il  ne  fauroit  ignorer  que  les  bour- 
guemaîtres  d’Amfterdam  ont  déjà  tâché 
le  25  Odob,  178°,  de  défendre  au  pofiî- 
ble,  par  une  lettre  ou  rapport,  adreffé 
aux  Etats  de  la  Hollande,  leur  procédé 

E  5  & 


(  74  > 

négociation  avec  le  fusdît  envoyé  de 
l’Amérique,  dont  ils  ont  été  accufés  dans 
la  fuite  par  le  Chevalier  Yorcn,  &  que 
meme  ils  le  lont  glorifiés  que  ce  qu’ils 
a  voient  fait  à  cet  égard,  étoit  de  leur 
devoir  indifpenfable  :  défenfe  qui  n’a  eu 
d’autre  fucces,  finon  que  leur  conduite 
a  été  désavouée  &  rejettée  par  les  Etats 
de  la  Hollande,  au  mois,  de  Nov.  1780, 
comme  étant  directement  contraire  à  l’é¬ 
dit  allégué,  du  28  Nov*  1662,  &  que 
les  dits  Etats  ont  arrêté  en  même  tems, 
de  prendre  des  mefures  plus  précifes, 
afin  d’empêcher  qu’à  l’avenir  aucun  mem¬ 
bre  ne  puifle  faire  de  telles  entreprifes,  fans 
les  communiquer  à  tous  les  autres.  De¬ 
là  donc  il  paroît  clair  comme  le  jour, 
que  les  dits  bourguemaîtres  font  abfolu- 
ment  hors  d’état  de  défendre  leur  con¬ 
duite  par  une  apologie  énergique  &  aux 
yeux  de  toute  la  terre  (comme  il  veut 
nous  le  perfuader)  &  de  faire  triompher 
de  l’accufation  faite,  ce  que,  malgré  la 
condamnation  des  fouverains,  il  nomme 
leur  innocence  offenfée. 


Nous 


*  c  ?ç  y 

Nous  ne  faurions  non  plus  nous  ac¬ 
corder  avec  le  dit  auteur,  quand  il  dit> 
à  la  fin  de  la  p.  n.&ifuiv:  que  „levé- 
,,  ritable  fyftême  de  la  ville  d’Amfter- 
„  dam  confifte  uniquement,  &  confiftera 
„  toujours  à  entretenir  &  à  cultiver  au- 
„  tant  que  poiïïble,  une  bonne  intelligence 
J}  &  une  amitié  fincere  tant  avec  l’Angle- 
„  terre  qu’avec  la  France  &c.  a  puisque 

non  feulement  le  contraire  a  paru  aux 

* 

yeux  de  tout  le  monde,  en  ce  qu’on  y 
a  favorifé  le  fordide  commerce  des  mar¬ 
chands  Amfterdamois,  dirigé  à  -Si.  Euf- 
tache ,  &  de- là  à  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ,  par  lequel  ils  ont  directement  con¬ 
trevenu  au  contenu  formel  des  traités, 
^  * 

fourni  aux  fujets  rébelles  d’Angleterre 
des  armes  &  des  munitions;  mais  encore 
en  ce  que  l’on  a  laide  transporter  aux 
ports  de  la  France,  par  les  dits  marchands, 
des  matériaux  pour  les  navires,  avec  tou¬ 
te  forte  de  bois  de  conftru&ion,  &  cela 
dans  un  tems  où  la  France  avoit  tant  be- 

l  .  1 

foin  de  ces  matériaux  de  navires  ,  pour 

conftruiré  des  vaifleaux  de  guerre  contre 

notre 


f 
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notre  allié:  dansuntems,  dis- je,  où  fans 
ces  matériaux,,  les  françois  auroient  été 
vraifembîablement  hors  d’état  de  faire 
la  guerre  aux  anglois.  Et  ainfi  il  paroît 
clair  que  le  transport  des  dits  matériaux 
aux  ports  de  la  France  dans  le  temspré- 
fent,  n’étoit  pas  permis  aux  amfterdamois:  ' 
,  parce  qu’en  faifant  cela,  ils  préféroient 

l’intérêt  de  l’une  des  puiffances  belligé- 
rantes  à  celui  de  l’autre,  ce  que  l’éga¬ 
lité  d’amitié  ne  peut  admettre;  égalité 
qu’on  doit  furtout  tâcher  de  conferver, 
quand  on  veut  relier  neutre  :  car  li  une 
puiffance  étrangère  offre  de  l’ailifîance  à 
l’ennemi,  en  lui  fournilTant  ce  dont  il  a 
beloin  pour  la  guerre,  dès  ce  moment 
elle  s’expofe  aux  fuites  qu’une  telle  con- 
jon&ure  d’affaires  entraine,  félon  l’avis  du 
prélident  van  Bynkerschoeck  dans  fon 
traité  d’affairer  d'Etat,  L «  1.  ch.  9.  p.  nq 
<5"  Juv,  où  là-deffus  il  continue  d’expli¬ 
quer  fon  fentiment  ainli  :  „  Il  vaut  mieux 
„  ménager  l’amitié  des  deux  partis  belli- 
„  gérans,  que  de  favorifer  l’un  des  deux, 

1  „  &  de  renoncer  ainli,  tacitement,  à  l’a- 
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j,  initié  de  l’autre.  Et  en  effet ,  c’eft  non 
j,  feulement  ce  quelaraifon  nous  enfeigne> 
5,  mais  auffil’ufage  reçu  chez  presque  tou- 
„  tes  les  nations.  Car,  encore  que  le  com- 
„  merce  avec  l’ennemi  de  notre  ami  foit 
j,  libre  ,  l’ufage  Veut  néanmoins  que  nous 
„  ne  procurions  à  aucun  d’eux ,  des  cho- 
„  fes  qui  peuvent  nourrir  &  attifer  la  guer- 
j,  re  qui  fe  fait  contre  notre  ami.  C’eft 
j,  pourquoi,  dit- il,  il  n’eft  pas  permis  de 
„  transporter  à  l’un  des  partis,  des  ca- 
„  nons,  armes  ou  autres  chofes  dont  il 
5,  a  befoin  pour  faire  la  guerre ,  non  plus 
„  que  des  matériaux  de  conftru&ion ,  s’il 
„  en  a  befoin  pour  conftruire  des  vaif- 
„  féaux  de  guerre,  afin  d’agir  contre  notre 
„  ami,  C’eft  à  jufte  titre,  pourfuit-il, 
„  qu’il  eft  défendu  de  fournir  ces  effets 
„  aux  ennemis  (de  notre  ami),  puisque 
„  d’une  certaine  façon  nous  paroîtrions 
„  par -là  faire  la  guerre  à  notre  ami;  car 
„  de  quelque  manière  que  nous  l'oute- 
„  nions  l’un  contre  l’autre,  nous  nous  mê- 
„  Ions  de  la  guerre,  &  nous  y  prennons 
)f  part j  ce  qui  n’eft  pas  compatible  avec 
-,  „  avec 
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,,  avec  l’amitié,  (i  C’eft  pour  cette  rai, 
fon  aufli  que  dans  la  guerre  contre  les 
anglois,  les  Etats -Généraux,  par  un  dé¬ 
cret  du  5  Dec.  165a.  Art.  a.  NB.  fui- 
vaut  le  droit  public  if  la  coutume  de  toute 
nation ,  ont  expreflement  défendu  aux 
alliés ,  aux  amis ,  &  à  toute  puijfance  neu¬ 
tre,  de  livrer  aux  anglois  aucune  muni¬ 
tion  de  guerre  ou  matériaux  fervant  à  équi¬ 
per  des  vaiffeaux.  Voici  comme  L.  H.  P. 
s’expriment  dans  cet  article  remarquable: 
„  Et  d’autant  qu’en  vertu  du  devoir  de 
„  toutes  les  puiffances  légitimes ,  lequel 
„  les  oblige  à  protéger  leurs  bons  citoyens 
•  &  fujets  par  tout  moyen,  contre  la 
■  violence  &  l’opprelîion,  nous  ne  pou- 
„  vons,  ni  ne  fommes  tenus,  félon  le  droit 
„  public  if  les  coutumes  des  nations ,  de 
»  fouffrir,  qu’à  ceux  du  dit  gouvernement 
„  (de  l’Angleterre)  ou  à  leurs  fujets ,  foit 
,,  fourni  par  qui  que  ce  foit  de  telles 
„  provifions  d’armes ,  matériaux  &  autres, 
„  par -où  ces  ennemis  feroient  évidem- 
„  ment  renforcés  &  mis  en  état  de  nous 
offenfer  nous  &  nos  bons  fujets  :  nous 
!  „  aver- 
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»  avertirons  &  exhortons  par  celle. ci 
tout  allié ,  ami  if  nation  neutre ,  &  en 
5)  général  toute  autre  nation ,  de  ne  leur 
jj  point  fournir,  transporter  ou  livrer, 
j,  durant  le  différent  actuel,  furvenu  en- 
>,  tre  ces  Etats  &  celui  du  dit  gouverne* 
>,  ment  d’Angleterre,  aucune  munition 
,,  de  guerre,  ou  matériaux  fer  vaut  à  équi- 
»  per  des  vaijfeaux ,  /oax  quelque  nom, 
„  qualité  y  condition ,  oa  de  quelque  nature 
h  iue  te  foit }  fans  en  excepter  aucune  y  for- 
„  tant  de  quelque  pays ,  royaume  ou  en- 
„  droit  que  ce  puiffe  être,  &  de  les  con- 
„  duire,  foit  diredement  ou  indirectement 
„  en  quelque  port,  ville  ou  endroit  d’An- 
„  gleterre,  Ecoffe  ou  Irlande,  ou  autres 
„  lieux  de  la  domination  du  dit  gouver- 
,,  nement  :  entendu  que  nous  fommes 
„  d’avis  de  déclarer  pour  bonne  prife  & 
„  de  tenir  pour  confisqué  les  dits  navi- 
„  res  if  matériaux  qui  contre  cette  dé- 
„  claration  &  ordonnance,  feront  trouvés 
chargés  &  deftinés  pour  les  endroits 
„  fusdits.  u  Voyez  le  Gr,  liv,  des  édits 
(Gr.  Place,  boek)  P,  J,  fol,  1124.  C’eft 

pour- 
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pourquoi  on  peut  conclure  de  tout  ceci, 
que  le  véritable  fyftême  de  la  régence 
d’Amfterdam ,  en  favorifant  ce  commerce 
illicite  &  intérele  (b),  dans  la  préfente 
guerre  entre  l’Angleterre  &  la  France, 
n’a  été  aucunement  (ainfi  que  l’auteur  du 
Syftême  &c.  le  prétend  fans  raifon)  de 

•  tié,  . 

r  '  -  11  -■  -—■■■«»■  '  ■■■■■■  1  M 

(6)  Au  fujet  du  transport  illicite  des  matériaux 
de  navires ,  6c  en  particulier  des  bois  de  con - 
Jlruction ,  fait  par  la  ville  d’Amfterdam  dans 
la  guerre  préfente,  &  aux  fuites  peu  avanta- 
geufes  qui  en  dévoient  naturellement  réfulter 
pour  la  république ,  on  pourra  confulter  en¬ 
core  l’excellent  livre  intitulé  :  Remarques  Jur  l'é¬ 
tat  prêfent  des  affaires  entre  l’Angleterre  la 
Hollande ,  1779*  dans  lequel  Y  auteur  démontre 
ce  fait  avec  évidence.  Pour  mieux  s’en  con-, 
vaincre  ,  on  y  peut  joindre  en  outre  l’édit  des 
Etats  -  Généraux  contre  les  Portugais  du  31. 
Dec.  1657.  par  lequel.  Art*  2»  ils  défendirent 
de  fournir  à  cette  Nation  des  niarchandifes  qui 
généralement  pafient  pour  de  la  contrebande, 
&  iis  y  joignirent  encore  ,  Art ♦  3.  qu'à  caiife. 
qu’ils  n?  avaient  rien  à  craindre  des  Portugais , 

QUE  PAR  MER  J  PERSONNE  U0U  plus  fl?  eût  Ù  UllV 

fournir  des  matériaux  qui  font  réputés  contrebande 
dans  une  guerre  par  mer  ,  la  feule  que  la 
France  puiffe  faire  à  l’Angleterre* 


r 
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confer\rer  la  bonne  intelligence  &  l’ami* 
tié,  (iiijjt  bien  de  l’yingkterre  que  de  la 
France,  &  de  la  cultiver  autant  que  pof- 
lïble  ;  mais  au  contraire,  de  favorifer, 
dans  le  cas  aétuel,  la  France  au-deflus 
de  l’Angleterre,  &  cela  non  feulement 
contre  le  droit  public  &  les  coutumes  des 
nations,  mais  auffi  contre  le  contenu  for¬ 
mel  des  traités. 

Le  dit  auteur  tâche  encore  de  prou¬ 
ver  p.  15.  &  i6.  que Taccufation  contre 
un  des  premiers  magiftrats  de  la  ville 
•d’Amfterdam  (ainfi  qu’il  le  déligne)  d’a¬ 
voir  été*  le  principal  mobile  dans  ia  né¬ 
gociation  avec  l’envoyé  de  l’Amérique, 
de  même  que  celle  qui  fe  trouve  dans  les 
papiers  anglois ,  d’avoir  fait  des  fadions 
&  des  cabales,  étoit  dénuée  de  toute  vrai- 
femblance;  &  il  en  allégué  les  raifons  fui- 
vantes  :  „que  ce  Seigneur,  fur  qui  l’Am- 
„  baffadeur  Yorck,  paroi't  auffi  s’être  le 
,  plus  fixé,  dï  un  homme  refpedable 
„  par  fes  charges  &  par  plufleurs  fcrvi- 
„  ces,  qu’il  a  (dit-il)  rendus  tant  à  fa 
Tôm,  XII.  F  „  pa- 
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„  patrie  qu’à  fa  ville  :  homme  qu’une  Ion* 
«  gue  expérience  a. mis  à  portée  deçon- 
„  noître  aufli-bien  que  tout  autre  mem- 
,,  bre  élevé  du  gouvernement,  quelles 
„  mefiires  doivent  être  prifes  &  em- 
,,  ployées  pour  la  confervation  du  bien 
„  public  :  homme  qui  depuis  plus  de 
„  trente  ans  â  revêtu  les  premières  char- 
„  ges  de  la  ville  d’Amlterdam,  &  dont 
„  la  conduite  extérieure  a  toujours  été 
„  réligieufe  ;  homme  enfin ,  qui  n’a  point 
5,  d’enfans,  aux  intérêts  desquels  il  eût 
»  à  pourvoir,  &  qui  par  conféquent,  dans 
„  fon  âge  de  quatre-vingt  ans,  ne  doit 
„  afpirer  qu’au  repos. u 

Notre  but  n’eft  aucunement  de  vou¬ 
loir  obfcurcir  les  bonnes  qualités  de  ce 
grand  magillrat;  mais  en  les  laiffânt  tel¬ 
les  qu’elles  font,  nous  croyons,  que  pour 
ne  pas  nous  embrouiller,  il  faut  ici  s’en 
tenir  au  point  de  la  queftion,  &  fe  bor¬ 
ner  uniquement  aux  démarches  de  ce 
magiftrat  dans  cette  affaire  :  &  quand  mê¬ 
me  en  toute  autre  chofe  il  pourrait  être 

COU- 
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confidéré  en  homme  qui  mérité  toute  for¬ 
te  de  louanges,  nous  ofons  néanmoins 
avancer,  fans  aucun  détour,  qu’en  celle- 
ci  fon  procédé  &  fes  brigues  font  blâ¬ 
mées  à  jufte  titre,  tout  ainfi  qu’après  un, 
mûr  examen,  elles  ont  été  condamnées 
par  les  Etats,  comme  entièrement  con¬ 
traires  aux  loix  fondamentales  de  la  ré¬ 
publique, 


Et  en  effet,  quand  on  examine  de 
près  les  argumens  puifes  dans  le  carac¬ 
tère  honorable  de  ce  perfonnage,  &  qu’on 
les  met  à  l’épreuve  d’une  faine  logique, 
il  n’y  a,  fans  exagérer,  rien  de  plus  fri¬ 
vole  :  &  quand  même  l’affaire  ne  leroit 
point  décidée  par  le  fouverain,  on  n’en 
peut  tirer  aucune  conféquence  légitime 
fro  innoccntiâ ,  ou  pour  difculper  l’accu- 
fé*  —  Quandoque  îff  UibiiuY  &tas  (*)  ^ 
La  belle  défenfe,  fi  l’on  vouloit  juftifier, 
par  exemple,  la  conduite  impie  &  indé¬ 
cente  du  plus  fage  des  Rois,  par  fa  gran- 

F  2  de 


(*)  La  vieiUejje  ne  garantit  pas  des  vice*. 
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de  vieilleffe  !  Ce  prince  étoit  certainemeftt 
très- vénérable,  tant  par  fon  illuftre  naif- 
fance,  que  par  le  trône  éclatant  >  qu’il 
avoit  occupé  pendant  plusieurs  années 
confécuîives ,  avec  une  gloire  immortelle; 
toute  fa  conduite  avoit  été  pieufe  &  fans 
reproche,  il  s’étoit  même  diftingué  par 
fa  fageffe  à  un  point  où  jamais  Roi  de  la 
terre  n’a  atteint,  en  forte  que  tous  les 
princes  &  Rois  le  recherchoient  pour  en¬ 
tendre  fa  fapience;  &  nonobftant  ces 
qualités,  nous  lifons  que  dans  fa  vieilleffe, 
cet  homme  fi  refpedable,  eft,  contre  tou¬ 
te  apparence ,  tombé  dans  l’Idolâtrie  &  la 
polygamie,  &  que  par -là  il  s’eft  atiré  la 
jufte  colere  de  Dieu  *  ainfî  que  tout  cela 
eft  rapporté  i  Rois  III.  12,  13.  X.  23. 
24.  XI.  1  —  8‘  &  1  Cbron .  IX.  22.  23. 
Voilà  donc  une  preuve  palpable,  que  les 
argumens  de  l’auteur  du  Syjlême,  tirés  du 
peu  de  vraifemblance,  en  faveur  de  ce 

V 

célébré  magiftrat,  ne  peuvent  fervir  au¬ 
cunement  à-  défendre  Ion  innocence  dans 
le  cas  préfent, — -Nous  finirons  cet  article 
par  un  pairage  du  Froft  A.  Matthaeus, 
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de  Crimin.  Lib.  48.  Tit.  ig.  Cap.  Ç.  n* 

5.  „  dubito  largiter  peccatum  ejje 

„  tfé  illis  judicibus,  qui  Marcum  Aemi- 
j,»  lium  Scaurum,  quum  per  dit  a  ac  c ont* 
„  ploratu  ejus  defenfio  effet,  propter  vêtus* 
„  tam  nobilitatem  recentem  mémoriam 
„  patris  abfolverunt ,  Quid  autetn  juvat, 
M  vitam  badernes  innocenter  cf  magnâ  bo* 
„  nefiatis  opinione  egijfe,  fi  mutato  curfu, 
„  a  redis  in  prava,  a  pr avis  in  pracipi * 
j,  tia  reus  mit ?  “  , 


Pour  ee  qui  regarde  encore  les  rai- 
fons  alléguées  par  le  dit  auteur  pag,  19.. 
pour  lesquelles,  félon  lui,  les.  dits  bour- 
guemaîtres  d’Amfterdam ,  n’ont  pas  don-, 
né  connoiffance  aux  membres  des  Etats- 
Généraux  de  leur  fecrète  négociation  avec 
l’envoyé  de  l’Amérique ,  elles  font  direc¬ 
tement  contraires  aux  motifs  pour  les-L 
quels  de  femblables  correfpondances  & 
négociations  avec  des  minifires  ou  en¬ 
voyés  étrangers  ont  été  exprelfément  dé¬ 
fendues  aux  membres  particuliers  &  aux 
yilles,  par  le  dit  décret  des-  Etats  de  la 
;  F  3  Hol- 
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Hollande,  du  28  Nov.  1662.  Mais  ici 
j’aurois  lieu  de  lui  demander  à  mon  tour, 


fi  c’eff  agir  avec  circonfpetfion  0*  en  bon 
politique,  que  de  fe  contenter  dans  un  tel 
cas,  d’une  défenfe  fi  mal  fondée? 


i  4 
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L’auteur  du  Syftême  &c.  pour  faire 
jouer  tous  les  reflorts  de  fon  efprit,  cher¬ 
che  aufRpag.26.fuiv>  à  fe  munir  de  quel¬ 
ques  exemples,  afin  de  prouver,  fi  faire 
le  pcuvoit,  qu’il  étoit  permis  à  l’une  ou 
l’autre  ville  de  la  Hollande,  d’entrepren¬ 
dre  des  conventions  particulières  avec  des 
puiffances  étrangères.  Mais  li-deflus  nous 
pourrions  en  premier  lieu ,  demander  avec 
le  préfident  van  BynkerschôEk  ,  dans 
fon  traité  d’affaires  d’Etat  (  Verhandehng 
vatl  Staatz )  P.  II.  ch.  4.  p.  39.:  fi  tous 
les  exemples  qui  y  font  allégués ,  fe  rap¬ 
portent  fuffifamment  à  cette  affaire,  &  s’ils 
peuvent  confifter  &  s’accorder  avec  le 
Xieme  article  de  l’ Union  dy  Utrecbt,  où  l’on 
eft  convenù  qu’aucune  province,  ville  ou 
membre  ne  pourroit  entreprendre  d’al¬ 
liance  avec  les  princes  voifins,  que  du 
1  con- 


0 
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«onfçntement  des  autres  alliés?  „car,  dit- 
il,  il  faut  avouer  que  dans  les  com- 
„  mencemens  de  la  republique,  plusieurs 
çhofes  ont  été  embrouillées  plutôt  que 
„  traitées  régulièrement  : tc  outre  que  ces 
exemples  pris  dans  l’hiftoire  ancienne,  & 
dans  une  époque  où.  le  fondateur  de  la 
liberté  de  notre  patrie ,  le  Prince  Guil¬ 
laume  I,  avoit  en  main  la  fouveraineté 
de  ces  provinces ,  ne  fauroient  être  appli¬ 
qués  convenablement  aux  circonftances 
préfentes.  En  fécond  lieu,  on  peut  ici 
remarquer  que  le  dit  auteur ,  à  la  fin  de 
la  page  -29.  convient  lui-memè,  5,queù 
vertu  de  1’Union^  toute  négociation  par- 
v  ticulière  qui  a  un  rapport  immédiat  avec 
j,  les  Etats  -  Généraux ,  a  été  déclarée 
v  tioit  *  confit iitionelle  9  c’eft-  a  -  dire  ?  incom- 
v  patible  avec  les  loix  fondamentales  de 
„  la  conftitution  de  notre  république,  a 
Voilà  donc  préçifément  le  cas  qui  fait 
ici  le  fond  de  la  difpute;  puisque  les 
bourguemaîtres  d’Amfterdaro,  dans  leur 
lettre  ou  rapport  aux  Etats  de  la  Hollan¬ 
de,  du  25  (Mob.  1780,  avouent  claire. 

f  4  ment 
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ment  que  le  traité  de  commerce  en  quefc 
tion  devoit  être  entrepris  &  conclu  (non 
entre  la  ville  d’Amfterdam  &  les  Etats 
réunis  de  l’Amérique  feptentrionale)  mais,. 
caju  quo  entre  ces  derniers  &  Leurs  Hau¬ 
tes  PuiiTances.  C’eli  donc  une  vérité  in- 
conte/rable,  que  les  iùsdites  négociations 
conférences  clandeftines  des  dits  bour- 
guemaitres  avec  l'envoyé  de  l’Amérique, 
pour  dreifer  le  dit  traité  de  commerce,, 

n’ont  pu  fe  faire  qu’au  préjudice  de 
I’Unxon. 

0  ■ 

Qu’on  ajoute  ici  en  troifième  lieu,  que 
parmi  les  exemples  allégués  &  réfutés, 
ci-  deffus  par  plufieurs  autres  du  contrai- 
TG>  if  ne  trouve  aucun  y  ou  y  fans '  être 

au  tarife  ou  qualifié  par  les  Etats }  même  à 
ïitîfçu  du  confeil  de  leur  ville ,  desbourgue- 
maîtres  d’une  ville  de  la  Hollande  ?  foient 
entres  dans  un  traité  fecret  de  commerce 
avec  un  envoyé  de  fujets  rébelles  d’une 
puiiiance  étrangère  7  pour  ne  pas  dire  un 
allie  de  la  république:  &  que  par  confé- 
quent  le  Chevalier  YoncKaditavec  raifon, 

qu’il 
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qu’il  ne  fe  trouve  aucun  exemple  d’un, 
tel  procédé  dans  les  annales  de  la  répu¬ 
blique  5  quoique  cela  foit  desavoue  par 
l’auteur  du  Syjiême ,  pag.  36. 

•  *  « 

*  * .  •*•*•■* 

Et  enfin ,  à  ce  fujet,  nous  pouvons 
encore  remarquer  que  cette  conduite  des 
dits  bourguemaîtres  (comme  nous  avons 
dit  ci-devant)  a  été  confidérée  dans  l’af- 
femblée  de  Leurs  Nobles  &  Grandes  Puif- 
fances,  comme  une  chofe  abfolument  incom¬ 
patible  avec  le  fusdit  décret  du  28  Nov* 
1662  >  &  que  par  cette  raifon  elle  a  eie 
désavouée  &  rejettée  par  les  Etats;  fans 
qu’aucun  exemple  du  contraire  puiiie  en¬ 
trer  ici  en  confédération:  luvu  ,  non  ex  em¬ 
plis,  fed  legibus  efi  vivendum',  car  ce  n’eft 
pas  les  exemples ,  mais  les  loix  qui  doi¬ 
vent  régler  notre  conduite. 

L’auteur  du  Syjiêtne  dire,  a  taché  a  la 
vérité,  pag .  3>.  ^  3<>\  d’énerver  le  fens 
du  dit  décret  de  1662,  (  décret  qui  affoi- 
blit  de  beaucoup  fa  défertfe,)  par  la  doc-, 
trine  du  préfident  van  Byekerschoek, 

F  5  dans 
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dans  fes  traités  d’affaires  d’Etat  ,  P.  ÏT 

A* 

ch.  4.  p dg.  47.  Mais  s’il  s’étoit  donné 
la  peine  de  lire  d’un  œil  impartial  le  cha¬ 
pitre  entier  j-  il  auroit  bientôt  remarqué; 
que  le  préfident,  bien  loin  de  favorifer 
fa  défçnfe,  y  enfeigne  plutôt  expréffè- 
ment,  png.  40,  „  que  pour  un  membre 
„  particulier,  c’en  choquer  toute  politefle 
„  &  bienfeance,  que  de  négocier  fur  des, 
,,  affaires  qui  regardent  la  république,  <$: 
„  de  donner  fon  fuffrage  à  un  prince 
j,  étranger,  “  Et  pag.  41,  il  dit:  „Tous 
„  les  membres  des.  Etats  de  la  Hollande 
„  ont  aufli  un  fuffrage  libre,  &  néan- 
j,  moins  on  a  û  mal  pris  que  des  nobles 
„  ou  des  villes  promettent  leur  fuffrage 
„  à  quelqu’un,  dans  ce  qui  regarde  la 
„  république,  qu'il  )ie  leur  eff  pas  même 
,,  permis  de  recevoir  des  envoyés  fur  des 
,,  affaires  à  traiter  aux  Etats  de  la  Bol' 
„  lande.  “  Et  pag.  42,  il  dit  en  outre  t 
„  Celui  qui  a  droit  d’envoyer  des  am-, 
„  baffadeurs,  a  droit  de  les  recevoir;  <Sc 
„  la  puiffance  de  les  envoyer  &  de  les 
„  recevoir  dépend  de  celle  de  faire  les 
'  „  affai- 
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n  affaires  dont  il  s’agit.  Je  foutiens.  donc 
jj  comme  auparavant  j  que  chaque  pro- 
,j  vince  a  le  droit  d’envoyer  des  députés 
„  fur  des  chofes  qui  font  de  fon  reffort 
„  &  qui  la  concernent  elle- feule:  mais  non 
„  point  fur  des  affaires  qui  regardent  /’«- 
„  ni  on  en  général:  car  les  loix  de  cette 
,j  union  ne  permettent  point  que,  fauf  la 
„  forme  de  la  députation,  les  alliés  par - 
„  ticttliers  (&  beaucoup  moins  les  mem- 
„  bres  &  villes  particulières  )  entendent 
„  ceux  qui  leur  propofent  une  affaire  con- 
„  cernant  l’affemblée  générale  :  “  &  finale¬ 
ment  il  rapporte,  pag.  44.  „  que  les  Etats 
„  de  Frife  en  1587,  ont  refufé  l’ambaf- 
„  fade  du  Comte  de  Leicefter ,  adreffée 
„  directement  aux  membres  particuliers 
de  la  Frife  ;  comme  étant  une  nouveau- 
té  &  une  affaire  qui  ne  pouvoit  fer- 
„  vir  qu’à  exciter  la  diffenfion  :  &  que 
de  même  les  amfier damais  (  qui  foutien- 
„  nent  aujourd’hui  le  contraire)  en  1639, 
„  ont  congédié  fans  audience  les  députés 

„  des  Etats  -  Généraux  à  eux  envoyés; 
//  ^ 

&  que  la  même  année  1639  ;  iis  ont 

ex- 
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»  expolè  les  raifons  de  ce  refus  d’au- 
„  dience,  aux  Etats  de  la  Hollande  :  ‘ 

événement  dont  nous  avons  traité  plus 
au  long  ci  -  deffus* 

Le  dit  préfident  y  eft  feulement  d’o¬ 
pinion,  pag-  47»  que  par  le  décret  men¬ 
tions  de  1662,  à  ceux  qui  font  du  corps 
des  nobles  ou  du  confeil  des  villes,  il 
n’eft  aucunement  défendu  de  parlementer 
en  particulier  avec  des  miniftres  ou  ambaf- 
fadeurs  de  princes  étrangers ,  fur  le  bien- 
être  de  la  république;  mais  il  ne  dit 
point  ;  de  tenir,  à  l'infçu  des  Etats ,  des 
conférences  fixées,  avec  un  envoyé  féditienx, 
îtf  de  dreffer  îf  figner  avec  lui  le  plan 
d'un  traité  de  commerce  çf  d'amitié  invio - 
lu u le  ;  enforte  que  ce  partage  du  dit  pré¬ 
fident  ne  parle  ici  aucunement  en  faveur 
des  bourguemaîtres  d’Amfterdam  :  outre 
que  cette  explication  de  van  Byeiær- 
Schoek,  ne  peut  guères  s’accorder  avec 
le  but  falutaire  de  L.  N»  &  Gr.  P,  dç 
avec  les  termes  catégoriques  du  dit  dé¬ 
cret,  dans  lequel  il  eft  enjoint,  générale¬ 
ment 


/> 
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ment  &  fans  aucune  exception ,  aux  corps 
des  nobles  &  aux  villes  refpectives ,  dé 
refufer  incontinent  &  fans  délai,  aufîi- 
tôt  qu’ils  en  feront  requis,  toute  adreffe 
de  miniltres  étrangers,  fur  des  affaires  rela¬ 
tives  if  appartenant  aux  délibérations  de 
la  république ;  mais  de  les  renvoyer  à 
l’aflemblée  de  Leurs  Nobles  &  Grandes 
Puiflànces ,  fans  admettre  ces  miniltres  ;î 
aucune  audience  ou  communication.  On 
poura  donc  appliquer  à  ces  termes  gé¬ 
néraux  Paxiôme.  connu  en  droit:  nubilex 
j,  non  diftinguit »  nofirum  non  cjî  d/ftiu- 
„  guère',  ce  n’elt  pas  à  nous  à  diltinguer, 
„  où  la  loi  nediliingue  point  aulii-bien 
que  le  précepte  de  Gothofbedus  ad  L, 
8.  D,  de  public,  in  rem  att.  if  ad  L,  i» 
§<  3,  D.  de  AUeat,  où  il  dit  :  „generali- 
„  ter  if  fine  diftiniïione  prolata ,  generali- 
„  ter  if  fine  difHnSione  accipiuntur  ;  c’eft- 
„  à  dire  :  des  termes  généraux  &  em- 
„  ployés  fans  dilîinétion,  doivent  auliî  être 
„  entendus  en  général  &  fans  didinc- 
tion.  u 
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Ayant  ainfi  fini  ma  réfutation  fur  les 
principaux  fondemens  fur  lesquels  repofe 
l’édifice  croulant  du  Syjîéme  politique  de 
la  régence  d' Amjlerdam ,  il  ne  me  relie 
donc  qu’à  prouver  fuccin&ement ,  en  troi- 
fième  &  dernier  lieu,  que  le  Roi  de  la 
Crande-Brétagne  n’a  pas  du  tout  agi  injulte- 
ment  en  exigeant  par  fon  ambaflàdeur, 
le  Chevalier  Yorck,  une  punition  exem¬ 
plaire  &  une  entière  fatisfaâion  pour 
l’ofFenfe  fusdite  à  lui  faite  par  les  bour- 
guemaîtres  &  le  penfionniare  van  Berc- 
kel»  Plufieurs  ont  regardé  cet  article 
dans  le  mémoire  du  Chevalier  Yorck, 
comme  une  chofe  déplacée  &  inouie  \ 
cependant  fi  l’on  confidere  que  par  la 
correfpondahce  tenue  avec  les  Américains, 
le  Roi  de  la  Grande  -  Brétagne ,  non  feu¬ 
lement  notre  ami,  mais  aufiî  notre  allié, 
n’a  été  (comme  nous  l’avons  déduit  afiez 
amplement  )  pas  peu  offenfé  dans  fon  hon¬ 
neur,  dans  fa  Majefté,  même  dans  fes  droits, 
acquis  par  les  traités  les  plus  folemnels,  on 
ne  doit  pas  tout- à -fait  rejetter  comme 
déplacé  &  étrange,  qu’il  ait  exigé  une 

répa- 
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réparation  proportionnée  à  cette  offenfe» 
fen  preuve  de  quoi,  on  peut  fort  bien  appli- 
qüer  le  précepte  de  H,  Grotius ,  fur  U 
droit  de  la  guerre  de  la  faix,  liv.  II* 
ch.  21.  3.  ».  2.  où  il  démontre  fort 

folidement,  qu’une  république  ou  bour¬ 
geoise  n’a  pas  le  choix  libre  de  punir  ou 
d’épargner  des  coupables,  dans  des  cri¬ 
mes  par  lesquels  \ine  autre  bourgeoifie  ou 
/ on  magifirat  en  particulier  ,  piaffe  etre 
offenff  ;  &  en  quoi  par  conféquent  cette 
autre  bourgeoise  ou  magiftrat ,  a  le  droit 
de  punir,  pour  le  maintien  de  fa  dignité 
&  de  fa  fécürité.  Et  e’eft  pour  cela,  dit- 
il,  qu’une  bourgeoise,  un  magiftrat,  où 
le  coupable  fe  trouve ,  ne  doit  pas  en  em¬ 
pêcher  la  punition;  furquoi,  §.  4.  ».  I. 
il  continue  ainS  :  „  Mais,  comme  une  bour» 
„  geôiSe  n’eft  pas  dans  l’ufage  de  per- 
„  mettre  qu’une  autre  bourgeoise,  fous 
„  prétexte  de  punition  à  faire ,  entre  à 
„  main  armée,  dans  fes  limites,  &que  cela 
„  ne  s’accorde  guères  avec  fes  intérêts, 
„  il  s’enfuit  que  la  bourgeoise  où  le  cou¬ 
pable  eft  domicilié,  doit  faire  une  de 

„ces 
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•>,  ces  deux  chofes  :  elle  doit  du  punir 
„  elle -même  le  coupable)  félon  fon  cri- 
j,  me,  après  en  avoir  été  réquife,  ou  elle 
„  doit  l’abandonner  à  la  difcrétion  de  ce- 
„  lui  qui  l’en  requiert  :  ce  qui  eft  cette  ac- 
,,  tion  de  livrer  dont  il  eft  tant  parlé  dans 
„  les  hilloires:  “  ainfi  que  H»  Grotius 
l’éclaircit  )  en  le  confirmant  num,  2.  par 
plufieurs  exemples  de  l’hiftoire  ancienne) 
comme  entre  autres,  que  ceux  qui  avoieht 
violenté  les  envoyés  des  carthaginois ,  leur 
ont  été  livrés  par  les  romains  mêmes;  & 
que  pareillement  les  achéens  ont  exigé 
des  lacédémoniens  de  leur  livrer  ceux  qui 
pendant  la  nuit  s’étoient  emparé  par  fur- 
prife  d’un  certain  bourg  ou  village  ma¬ 
ritime,  nommé  Lan  ;  ajoutant  que  les  lacé¬ 
démoniens  feraient  regardés  comme  ayant 
rompu  1  alliance,  s'ils  ne  livraient  aux  achéens 
tous  ceux  qui  en  étaient  la  caufe ,  ou  qui 
avaient  part  à  ce  crime ;  comme  cela  peut 
fe  voir  plus  amplement  dansTiTÈ-LivE, 
L.  38.  c.  31.  Et  pour  explication  de  tous 
ces  exemples,  Grotius  y  ajoute  encore, 
num,  3.  celui  qui  fuit  :  „  Cependant  tout 

ceci 
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»  ceci  doit  s’entendre  que  le  peuple  ou 
»  le  Roi  ne  font  pas  abfolument  tenus 
»  de  livrer  un  coupable;  mais  unique- 
»  ment,  comme  l’on  vient  de  dire,  de 
y)  le  punir  ou  de  le  livrer.  Ainfi  nous 
,,  lifons  que  les  E hens  ont  fait  la  guerre 
„  aux  Spartiates ,  à  caufe  qu’ils  ne  puni- 
„  rent  pas  ceux  qui  avoient  outragé  les 
„  Eliensÿ  c’eft-à-dire ,  parce  qu’ils  ne 
,,  les  punirent  ni  ne  les  livrèrent  ;  car 
„  ils  n’étoient  tenus  qu’à  l’une  des  deux 
„  chofes.  u  / 


A  cette  jurisprudence  s’accorde  par¬ 
faitement  ce  célébré  politique ,  le  Profef- 
Jeur  Vitriarius  ,  dans  fes  Leçons  publi¬ 
ques  ,  fur  les  paffages  allégués  de  H.  Gro¬ 
tius,  où,  après  avoir  rapporté  piufieurs 
exemples ,  il  s’explique  ainfi  ;  „  C’eft  donc 
„  là  le  fentiment  adopté  en  tout  tems 
„  chez  toutes  les  nations,  dr  l’origine  ciu 
„  droit  &  de  i’ufàge,  félon  lesquels  on 
„  eft  tenu  ou  de  iivrer  les  coupables,  ou 
„  de  les  punir  d’une  manière  fatisfaifan- 
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„  te;  quand  cela  ell  refufé,  il  fe  fait  du 
..tort,  c’eft-à-dire,  une  violation  du 

77  ' 

„  droit  appartenant  à  un  autre;  &  là  où 
„  il  y  a  du  tort,  il  y  a  droit  de  faire  la 
„  guerre.  —  Il  en  eft  de  même,  quand 
„  l'honneur  if  la  dignité  de  quelqu'un  font 
„  offenfés  :  fur  quoi,  on  peut  voir  ce  qui 
„  eft  arrivé  en  1707,  fous  le  régné 
„  de  l’Empereur  jofepb  L  Ce  fouve- 
„  rain  livra  le  Comte  de  Sobor,  qui  avoit 
„  offenfé  le  Roi  de  Suede  ;  ainfi  que  cela 
„  eft  raconté  par  Struvius,  in  vita  Jo- 
„  je  phi  Imper  at.  15*  &  I»<£  1*® 

profefteur  attefte  auffi,  {au  même  endroit') 
que  „  dans  notre  république  des  Pays- 
„  Bas,  l’on  a  vû  beaucoup  de  tels  exem- 
„  pies,  où  des  particuliers  ayant  choqué 
„  dans  leurs  livres  ou  dans  des  gazettes, 
„  des  puiftances  étrangères ,  il  en  eft  ve- 
„  nu  des  plaintes,  &  que  l’on  a  examine 
„  fur  quels  principes  ils  avoient  agi;  en 
„  quel  cas  les  infrafteurs  ont  ete  quel- 
j,  quefois  punis ,  &  bannis  des  provin¬ 
ces:  ce  qui  prouve  (dit- il)  qu’on  ne 


„  peut 
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5,  peut  protéger  des  coupables  contre  ce- 
„  lui  qui  a  droit  de  les  punir.  <£  (*) 

Nous  croyons  donc  avoir  prouvé  in- 
conteftablement  par  tout  ce  qui  précédé, 
que  le  Roi  de  la  Grande -Brétagne,  dans 
les  conjonctures  prélentes  ,  &  principale^ 
ment  étant  confidéré  comme  allié  de  cet¬ 
te  république  (ce  que  l’on  a  grand  tort 
de  perdre  fouvent  de  vue  )  n’a  agi  ni  in- 

G  i  jufle- 

(#)  Un  exemple  tout  récent  fe  préfente  dans  une 
Gazette  Hollandoifè,  du  30  Janv.  1 78 1  >  où  ou 
lit  l’article  fuivant  :  „  On  écrit  de  Geneve, 

que  les  divifions  6c  les  troubles  de  cette  ville 
font  parvenus  au  plus  liant  degré.  Plufeurs 
perlonnes  ont  péri  à  coups  de  mousquet  dans 
un  tumulte.  Le  Procureur  -  Général  des  repré- 
fentans  ayant  parlé  indiscrètement  du  Rêfident 
de  France ,  dans  une  affemblée  publique,  ledit 
réùdent  en  avoir  donné  connoiffance  à  la  Cour 
&  reçu  ordre  d’abandonner  Geueve  fur  le 
champ,  fî  on  ne  lui  en  donnoit pleine  iatisfac- 
tion:  le  Sénat  en  ayant  eu  avis,  condamna  la 
conduite  du  Procureur-  Général ,  lui  donna  fa 
waifon  pour  prifon ,  &  laijja  à  la  difpofition  de 
la  Cour  de  France  y  h  choix  de  la  fatïsf  action* 
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juftement,  ni  contre  les  réglés ,  en  exi¬ 
geant  de  Leurs  Hautes  PuilTances,  par 
l'on  ambaffadeur ,  le  Chevalier  Yorck, 
dans  fon  mémoire  du  ioNov,  1780,  une 
punition  exemplaire  &  une  entière  fatis- 
fadion ,  pour  l’offenfe  à  lui  faite  ;  &  qu’il 
n’eft  en  aucune  façon  étrange  ou  furpre- 
nant  que  le  même  Roi ,  fur  le  refus  d’une 
telle  punition  &  fatisfadion,  ait  réfolu 
de  fe  procurer  lui -même  &  l’une  &  l’au¬ 
tre:  ainfi  que  le  Chevalier  Yorck  l’a  fait 
connoître,  dans  fon  mémoire  ultérieur  du 
12  Dec,  1780. 

-  •  .  '  •  •  t  1  v  •  « 

Et  fur  ce  qu’enfin  l’auteur  du  Syflê- 
me  &c.  png.  46.  a  tâché  de  défendre  en 
particulier  le  penfionnaire  van  Berckel, 
comme  n’ayant  pas,  en  ceci,  agi  de  fon 
chef,  mais  exécuté,  comme  miniflre  & 
penfionnaire ,  les  ordres  à  lui  donnés  par 
fes  fupérieurs  &  maîtres  ;  il  y  a  ici  à  re¬ 
marquer  en  premier  lieu,  que  le  ditpen- 
fionnaire,  en  cette  occafion,  ne  pouvoit 
être  aucunement  conlidéré  comme  minif- 
tre  des  bourguemaîtres,  mais  uniquement 

com- 
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•comme  celui  des  36  Conseillers  (ou  du 
Vrœdfebap  )  d’Amfterdam;  &  qu’ainfi  il 
n’étoit  pas  tenu  d’aquiefcer  aux  ordres 
des  bourguemaîtres  en  particulier,  com¬ 
me  n’étant  point  Tes  fupérieurs  &  maî¬ 
tres.:  fecondement,  qu’il  ne  peut  nulle¬ 
ment  fe  mettre  à  couvert  fous  ces  ordres, 
quand  même  ils  lui  auroient  été  donnés 
par  l’entier  d'redfcbap  d’Amfterdam;  le 
droit  nous  enfeignant  que,  in  caufis  illicitis* 
ou  dans  des  chofes  défendues ,  aucun  or¬ 
dre  n’excufe ,  &  qu’on  n’en  peut  fuivre 
que  dans  les  chofes  permifes:  car  H. 
Grotius  nous  informe  très  -  clairement, 
dans  fon  Apologie ,  cb.  13.  pag.  133.  que 
ce  droit  a  lieu  non  -  feulement  dans  ce 
qui  regarde  le  particulier,  mais  encore 
dans  des  affaires  à  exécuter  par  un  pen- 
Jionnaire ,  aux  ordres  du  V rœdfcbap  de  fa 
ville;  &  il  y  fait  cette  queftion,  à  l’é¬ 
gard  de  Meilleurs  van  O/denbarneveld , 
Hoogerbeets  &  de  lui- même:  „  Enfin,  de 
„  quoi  nous  accufe-t-on?“  à  quoi  il  répond  : 
„  de  ce  que  nos  fupérieurs  &  maîtres 

„  nous  avoient  enjoint  d’écrire  ou  de  par- 

G  3  »  1er. 
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„  1er.  Or,  dit- il,  n’eft- il  pas  juridique- 
„  ment  connu  que  celui  qui  eft  fous  la 
,,  domination  d’un  autre,  n’eft  refponfa- 
„  b!e  de  rien  ,  en  tant  qu’il  fuit  fes 
„  ordres?  “  Mais  il  y  ajoute  exprefie- 
ment  les  paroles  fuivantes:  NB.  à  moins 
que  lu  cbofe  ne  foit  mamfeftement  illicite  ; 
par-  où  Grotius  nous  fait  connoitre  allez 
diftindement,  que  le  penfionnaire  d’une 
ville,  dans  des  chofes  illicites,  ne  peut 
jamais  s’excufer  par  aucun  ordre  de  fes 
fupérieurs  &  maîtres. 

Que  cela  nous  fuffife  aulli  à  l’égard 
de  ce  dernier  point!  L’auteur  du  préfent 
mémoire  n’a  eu  d’autre  but  que  d’enga¬ 
ger  fes  compatriotes  à  penfer  là-deflus 
un  peu  moins  partialement  qu’il  ne  fe 
fait  d’ordinaire.  La  manière  avec  laquel¬ 
le  la  Grande  -  Brétagne  a  commencé  les 
hoftilités  contre  cet  Etat ,  n’eft  certaine¬ 
ment  rien  moins  que  modérée  ou  con¬ 
forme  au  droit  des  gens  (*),  en  ce  que 

l’on 

(*)  A  r  égard  des  injuflices  commifes  dans  ls 
manière  donc  l'Angleterre  a  commencé  à  nous 

faire 
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l’on  ne  femble  vifer  qu’à  porter  un  coup 
mortel  à  notre  commerce,  par  une  atta¬ 
que  inattendue»  Que  fi  cependant ,  d  un 
autre  côté,  nous  voulons  en  juger  fans 
aucune  prévention,  nous  ne  pourrons  dis¬ 
convenir  que  nous  n’ayons  donné  des  fu- 
jets  de  mécontentement  à  l’Angleterre, 
&  qu’en  particulier  la  correfpondance  en¬ 
tre  Amfterdam  &  les  Américains,  décou¬ 
verte  par  ce  prince,  ne  pouvoit  pas  être 

regardée  de  bon  œil»  —  Que  l’on  fe  met- 

G  4  te 


faire  la  guerre ,  en  ce  qu’elle  eft  tombée  à  l’im- 
provifte  fur  nos  biens  &  navires ,  &  les  a  l'ai¬ 
es ,  ce  qui  choque  toute  raifon  &  équité,  il 
le  trouve  très  -  applicable  ce  qu  on  peut  lire 
dans  H.  Grotius  ,  droit  de  la  guerre  &  de 
U  faix,  L.  III.  ch»  Ig.  §•  4-  Noest,  algem. 
Staatsr,  L.  3-  ch.  18.  §•  6.  p.  507.  au  com. 
mencement  de  l’art.  Si  une  guerre Ph.  R.  Vi- 
triarius,  Injlit.  Jur .  N at.  èf  Cent.  L.  III» 
c,  il.  qucefî.  5.  Cela  eft  en  outre  directement 
oppofé  au  Traité  de  Breda  entre  les  Anglais  & 
les  Etats  -  Généraux ,  du  31  Juill.  1667.  Art» 
32.  Voyez.  Cynkersoek,  Verband  van  Staata 
L .  I.  ch.  2.  p,  22.  &  28» 
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te  pour  un  moment  à  fa  place,  &  que 
l’on  fe  figure  qu’au  contraire  la  Grande- 
Brétagne  ait  entamé  une  fecrète  intelli¬ 
gence  avec  nos  colonies  :  —  l’arrêt  ne  fera 
pas  difficile  à  prononcer!  —  Quant  à  la 
manière  de  donner  la  fatisfadlion  exigée, 
j’ai  jugé  fuperflu  de  m’en  expliquer;  c’eft- 
là  un  objet  des  férieufes  délibérations  du 
fouverain  pendant  ces  conjonctures  criti¬ 
ques  ,  lequel  là  -  deflus  a  déjà  réquisle  ju¬ 
gement  d’une  illuftre  Cour  de  juftice:  & 
nous  concluons  en  faifant  les  vœux  les 
plus  ardens  pour  que  les  efforts  de  nos 
pères  de  la  patrie  puiffent  tendre  au  falut 
de  l’Etat ,  &  au  rétabliffement  de  la  paix 
&  du  commerce;  implorant  à  cette  fin 
les  plus  précieufes  bénédidions  du  Ciel! 


A  PPTT.XL 
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A  P  P  E  N  D  I  X, 

Décret  de  Mejfieurs  les  Etats  de 
Hollande  &  JVefi-Frife,  où  U 
■  eft  arrêté  que  fur  les  affaires  qui 
regardent  la  'province  en  géné¬ 
ral  ,  ou  qui  s’y  rapportent ,  il  ne 

fera  point  accordé  au  corps  des 

*  ■.  •  '<  » 

nobles ,  ni  aux  confeils  des  villes , 
de  donner  audience  à  des  minif- 
tres  étrangers , 

Le  2g  Novembre,  1662. 


Il  a  été  remontré  dans  l’afiemblée,  qu’il 
y  avoit  deux  mois  que  dans  le  Fvad- 
fcbap  ou  ancien  confeil  de  la  ville  de 
Dordrecht,  l’on  avoit  accordé  une  audien¬ 
ce  à  l’ambafladeur  du  Roi  d’Elpagne,  & 
que  le  dit  ambafladeur,  dans  cette  au¬ 
dience,  avoit  recommandé,  entre  autres, 
aux  membres  du  dit  ancien  confeil ,  d’en¬ 
trer  dans  la  ligue  défenfive’,  fuivant  la 
propofitiôn  faite  à  cet  Etat  au  nom  &  de 

G  5  la 
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la  part  du  Roi  fon  maître,  &  qui  a  été 
mentionée  plus  au  large  dans  les  notices 
précédentes,  dates  refpe&ives,  le  n  de 
15  Mars  derniers,  &  que  là-deffus,  le 
-27  Septembre  fuivant,  ayant  été  donné 
en  confidération  à  L.  N.  &  Gr.  P.  fi  ce¬ 
la  n’étoit  pas  contraire  à  l’ordre  du  gou¬ 
vernement  &  aux  décrets  antérieurs,  arrê¬ 
tés  fuccefiivement  en  de  femblables  ren¬ 
contres,  &  encore  dernièrement  le  a  Août, 
1653  :  là-deflus  plusieurs  membres  s’é- 
toient  chargé  de  la  dite  affaire,  de  même 
que  du  détail  qui  enavoitété  fait;  pour 
pouvoir  apprendre  l’intention  de  leurs 
fupérieurs  à  cet  égard  :  &  que  lur  cela 
on  avoit  remis  pour  lors  à  une  délibéra¬ 
tion  ultérieure,  d’en  prendre  une  réfo- 
lution  finale,  &  qu’enfuite  les  a  (fies  for¬ 
més  à  cet  égard  avoient  été  envoyés,  à 
ce  fu jet,  aux  membres  refpeftifs,  les 
Mefiieurs  du  Grand  -  Confeil  ; 

Sur  quoi,  ayant  repris  les  délibérations, 
&  s’en  étant  arrêté  aux  avis  &  à  la  dé¬ 
claration  de  Mefiieurs  les  députés  de  la 

dite 
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dite  ville  de  Dortrecht,  d’où  il  a  paru 
que  ce  qui  a  été  mentioné ,  n’a  été  nul¬ 
lement  fait  par  les  membres  de  la  ré¬ 
gence  de  cette  ville,  en  intention  de  nui¬ 
re  à  l’ordre  du  gouvernement  ou  aux  dé¬ 
crets  antérieurs;  mais  que  cela,  ainfi  que 
rapporté,  s’étoit  pâlie  par  inadvertance  & 
furprife  :  Leurs  Nobles  &  Grandes  Puil- 
fances ,  prenant  en  bonne  part ,  pour  rai- 
fons  comme  delïus,  ce  qui  s’étoit  pâlie, 
ont  réfolu  &  établi  de  rechef,  pour  con¬ 
firmation  des  dits  décrets,  &  afin  que 
telles  chofes  n’arrivent  plus  à  l’avenir, 
ainfi  que  par  celle-ci  le  corps  des  nobles 
&  les  villes  arrêtent  &  établillent  unani¬ 
mement ,  qu’on  ne  permettra  ni  au  corps 
des  nobles,  ni  aux  confeils  des  villes  par¬ 
ticulières  ,  de  donner  audience  aux  dépu¬ 
tés  des  Etats  -  Généraux ,  ni  à  ceux  de 
quelque  province  en  particulier ,  non  plus 
qu’à  aucun  minifire  de  Rois,  républiques, 
grinces,  villes  ou  Etats  étrangers ,  fur  des 
affaires  qui  concernent  la  république  en  gé¬ 
néral ,  ou  qui  s'y  rapportent ,  if  dont  la 
délibération  appartient  à  P affemblée  formelle 

de 
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Je  Leurs  Hautes  Puiffances  ;  à  caufe  que 
de  tout  tems  on  eft  demeuré  d’accord,  & 
qu’on  juge  encore  à  préfent,  qu’en  per¬ 
mettant  de  telles  audiences  données  par 
les  membres  particuliers,  il  en  pourvoit 
très  ai fé  ment  naître  des  contrariétés  d'o¬ 
pinions  entre  eux ,  if  par  la.  fuite ,  des  dif- 
Çenfions ,  de  la  difcorde  des  divifions , 
qui  autrement,  lorsque  les  chofes  font 
propofées  en  ordre  &  fans  préoccupation 
à  l’affemblée  &  à  fes  membres,  pourroient 
être  prévenues,  pour  le  bien  du  public, 
par  des  avis  mutuels  <£r  des  communica¬ 
tions  réciproques.  Et  fera  le  préfent  dé¬ 
cret  de  L.  N,  &  Gr.  P.  envoyé  en  for¬ 
me  de  lettre  ,  au  corps  de  la  nobleffe  & 
aux  villes  refpedives,  afin  que,  fi  quel¬ 
que  député  ou  miniftre  comme  ci -défi- 
fus,  venoit  à  s’adreffer  àiceux,  pour  des 
affaires  qui  regardent  le  confeil  des  Etats- 
Généraux  ou  celui  de  l’affemblée  fusdite, 
ils  ayent,  dans  de  telles  occafions ,  aulîi-tôt 
qu’ils  auront  appris  &  eu  connoiffance  de 
telles  adreffes  fur  de  telles  affaires ,  (fur- 
quoi  le  préfident  bourguemaître  doit  fe 

faire 
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faire  donner  une  claire  explication  par 
les  dits  requérans,  avant  que  de  convo¬ 
quer  l’aflemblée  des  nobles  ou  le  confeil 
des  villes  )  à  congédier  incontinent  &  fans 
aucun  délai  les  dits  requérans  ,  &  à  ren¬ 
voyer  eux  &  l’affaire  aux  dites  a  trem¬ 
blées  ,  fans  permettre  aux  dits  requérans, 
après  l’information  comme  ci-delfus,  au¬ 
cune  audience  ou  communication  dans 
le  leur. 

NB.  Le  décret  ci-deflus  fe  trouve 
dans  les  réfolnticn  van  Confideratie  ou  dé¬ 
crets  remarquables  dans  le  tems  du  pen- 
fionnaire  J.  de  Witt,  pag.  643.  de  mê¬ 
me  que  dans  le  Gr,  Liv.  des  Edits,  P . 
III.  fol.  41.  Ç/  fuiv,  où,  ar  pabus,  il  eft 
daté  du  ci8  Sept.  1662. 

£==*=*'  -======^=====^=9 

jf.  Wagenaar ,  dans  fon  bifloire  de  la 

; patrie  »  vol.  X.  -pag.  191,  à  l’occafion  de 
certaine  lettre  interceptée  du  Comte 
d’Avaux,  ambalTadeur  de  France,  &  du 
fcellé  appliqué  en  après,  par  ordre  des 
Etats ,  fur  les  papiers  de  la  ville  o’Amf. 
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terdam  &  ceux  du  penlionnaire  Hop  ,  à 
la  Haye,  remarque  ce  qui  fuit. 

„  Cependant  les  nobles ,  &  plufieurs 
„  villes,  crurent  qu’on  devoit  pafler  à 
„  l’examen  des  papiers ,  avant  qu’ils  fuf- 
„  fent  rendus.  Ils  établirent  leur  fenti- 
„  ment  fur  les  cinq  points  fuivans,  ex- 
„  pofant ,  i  °  .  que  ceux  d’Amfterdam 
„  avoient  informé  le  Comte  d’Avaux  de 
„  la  foiblefïe  de  l’Etat  &  de  la  diflènfion 
,,  qui  y  régnoit  :  ce  qui ,  à  jufte  titre, 
„  avoit  rendu  la  ville  fufpefte.  i  °  .  Que 
„  ceux  d’Amfterdam  lui  avoient  dit  qu’ils 
„  empêcheroient  les  recrues,  &  qu’ils 
„  refuferoient  d’y  confentir.  3  0 .  Qu’ils 
„  l’avoient  inftruit  des  moyens  &  des 
„  intrigues,  ménagées  par  eux,  pour  faire 
„  échouer  la  levée  des  troupes;  lui  de- 
„  lignant  les  membres  à  qui  ils  s’étoient 
„  adrefle  &  qu’ils  avoient  attiré  dans  leur 
„  parti.  4  0 .  Qu’ils  lui  avoient  parlé  d’af- 
„  furances  particulières,  que  l’on  donne- 
„  roit  en  cas  de  befoin.  5  0 .  Qu’ils  l’a- 
voient  prelle  à  préfenter  un  mémoire  , 

;; 
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5j  plutôt  pour  en  faire  du  bruit  parmi  1* 
„  populace,  que  pour  en  délibérer  dans 
„  l’affemblée  des  Etats;  toutes  cbofes  qui , 
„  félon  leur  avis ,  anonçoient  une  intelli - 
„  gence  illicite ,  au  préjudice  de  l'Etat,  & 
„  qui  donnoient  lieu  d’examiner  les  pa- 
„  piers  fceilés.  a 

P.  S,  A  l’égard  des  engagemens  mu¬ 
tuels  entre  la  Grande  -  Brétagne  &  la  ré¬ 
publique  des  Provinces- Unies  des  Pays- 
Bas,  au  fujet  des  rébelles  de  l’une  ou  de 
l’autre,  nous  trouvons  fort  remarquable 
&  décifif  le  traité  de  Breda ,  du  3 1  Juil. 
1667,  ( Art .  13,  14,15,  16  &17.)  qu’on 
peut  voir  dans  le  Grand  -  Livre  des  Edits, 
P.  III.  fol.  328  &  329.  &  dont  le  con¬ 
tenu  ne  peut  aucunement  fe  concilier 
avec  les  conférences  entre  la  Fille  d'Amf 
ter  dam  &  renvoyé  de  f  Amérique , 
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De  Berlin,  le  24  Février  1783» 

*  \  .  .  V.  . 

Du  Comte  de .  à  M.  de  ..... 

I 

.  > 

J’ai  lu  avec  plaifir,  Monfieur,  la  répon- 
fe  au  chapitre  IV.  de  l’ouvrage  de 
Mr.  Necker ,  que  vous  m’avez  envoyée  ; 
je  fuis  d’avis  que  le  directeur  des  finan¬ 
ces  n’auroit  jamais  dû  fe  permettre  la 
fuppreflion  de  toutes  ces  charges,  &  pri¬ 
ver  des  citoyens  de  leur  état  pour  en 
revêtir  d’autres  fous  une  autre  dénomi¬ 
nation.  Quand  on  réforme  des  abus,  il 
ne  faut  pas  leur  en  fubftituer  d’un  autre 
genre ,  ni  renverfer  un  ordre  de  chofes 
établi,  lorsqu’on  n’a  rien  de  mieux  à  met¬ 
tre  à  la  place.  Un  contrat  pâlie  entre 
le  fouverain  &  fes  fujets  doit  être  facré; 
<Sr  je  vois,  par  tout  ce  qui  fe  palfe  chez 
vous,  qu’on  ne  refpede  rien;  vos  minif- 
tres  traitent  le  Roi  comme  un  pupile 
qui  feroit  fous  leur  direction  abfolue. ... 

Je 
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Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas 
comment  votre  gouvernement  peut  en¬ 
core  exifter,  après  tous  les  chocs  violens 
qu’il  -a  efluyés  depuis  un  demi  liècle,  & 
furtout  pendant  les  dernieres  années  dut 
régné  de  Louis  XV.  Ces  fécondés  ont 
continué  avec  plus  >ou  moins  de  force 
fous  le  régné  ariuel.  La  France,  il  ell 
vrai,  a  des  relîources  immenles  pour  ré¬ 
parer  les  maux  que  fes  mi  mitre  s  dépré¬ 
dateurs  lui  ont  faits  ;  fa  population ,  £a 
puififance,  fes  richeflès  territoriales,  l’in- 
duftrie  de  les  habitans  lui  offrent  des 
moyens  de  remédier  à  tout,  de  guérir 
les  plaies  les  plus  profondes.  Mais  je 
ne  vois  pas  qu’on  s’empreïïe  beaucoup  a 
entreprendre  cette  tâche  fa  lu  ta  ire  :  au  lieu 
de  chercher  à  rétablir  les  finances  par 
une  fage  adminiftration ,  &  à  alléger  ie 
fardeau  des  impofitioîis,  l’on  a  fait  tout 
le  contraire  ;  les  courtifans  trouvent  le 
'  moyen  de  rendre  nuiies  les  bonnes  inten¬ 
tions  du  monarque  ;  l’intrigue  &  la  foi- 
blelfe  d’un  Mentor  feptuagènaire  placent 
à  la  tête  de  vos  finances  un  étranger,  fu- 

Tôm  XII.  H  jet 
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jet  d’une  république  &  dont  les  princi¬ 
pes  font,  par  cette  raifon,  oppofés  à  ceux 
d’un  gouvernement  monarchique.  C’eft 
ce  même  étranger  qui,  pour  parvenir, 
promet  de  fournir  l’argent  néceflàire  pour 
faire  une  guerre  injuite;  &  l’on  accepte 
fes  propofitions.  Lorsqu’un  empire  elt 
gouverné  avec  autant  de  légèreté,  que 
l’autorité  du  fouverain  eft  remife  dans 
des  mains  aulîi  peu  faites  pour  tenir  les 
rênes  de  l’état ,  on  doit  s’attendre  aux  fui¬ 
tes  les  plus  fâcheufes.  Répondez  aux 
queftions  que  je  vais  vous  faire  : 

.  i  *■■'./ 

/  •  •  r  (  .  . 

•f  _  i 

i°.  Le  peuple  pourra- 1- il  encore 
longtems  fouftrir  la  tyrannie  des  minif- 
tres  &  l’efpece  d’efclavage  fous  lequel  on 
le  tient? 

**>  . 

■  t-  ' 

î°,  Ce  peuple,  encouragé  par  l’ex¬ 
emple  des  américains  &  leurs  fuccès,  rie 
doit -il  pas  tout  tenter  pour  brifer  fes 
fers  1 

.  ■ ;  ■ 

•  t 

3  ° .  La  France  fait  -  elle  bien  de  vou- 

*  »  v  * 

loir,  à  tel  prix  que  ce  foit,  être  puif- 

fanee 
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lance  maritime?  Ne  doit- eile  pas  fa  voit 
qu’une  nation  qui  fe  voue  entièrement 
â  la  marine,  doit  néceffairement  pancher 
de  préférence  pour  le  gouvernement  dé* 

mocratique  ? 

. 

Tous  les  empires  fe  font  détruits  par 
i’excès  du  pouvoir.  Celui  de  vos  minift 
très  eft  porté  à  fon  comble;  il  ne  peut 
actuellement  aller  qu’en  rétrogradant»  C’elt 
au  peuple  à  avoir  fon  tour.  S’il  réuflît 
à  fecouer  le  joug  fous  lequel  on  le  tient, 
il  abufera  auffi  de  fon  autorité  ;  il  fe 
Vengera  de  ceux  dont  il  a  à  fe  plaindre» 
Sans  être  prophète,  il  eft  aifé  de  prévoir 
que  l’état  délabré  de  vos  finances  doit 
amener  un  nouvel  ordre  de  chofes;  que 
ces  innovations  continuelles  faites  par  les 
différens  miniftres  qui  fe  font  fuccédés  fi 
rapidement  (innovations  qui  pour  la  plû* 
part  n’étoient  pas  néceftaires)  méconten- 
tent  tous  ceux  fur  lesquels  elles  portent» 
Ëft-il  croyable  qu’un  empire  comme  la 
France  exifte  fans  aucun  fyftême  fixe? 
la  politique  n’y  eft  fondée  fur  d’autre  prim 

H  a  cipe, 
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cipe,  que  fur  l’intrigue  &  l’emploi  des 
moyens  les  plus  bûs  pour  fomenter  la 
divilion  entre  les  autres  états.  Le  mili¬ 
taire,  depuis  trente  ans,  eft  occupé  de 
la  formation  d’une  nouvelle  taâiqüe.  Il 
a  paru  à  ce  fujet  plus  de  trente  ordon¬ 
nances,  qui  fe  contredifent  les  unes  les 
autres  &  qui  n’ont  produit  d’autre  effet 
que  de  fatiguer  &  dégoûter  le  foldat  & 
l’officier  fubalterne,  tandis  que  l’officier 
courtifan  follicitoit  &  obtenoit  des  récom- 
penfes  pour  avoir  détruit  l’efprit  de  pa» 
triotifme  parmi  les  troupes,  &  occafionné 
par  l’introduftion  d’une  difcipline  étran¬ 
gère  le  dégoût  &  la  défertion  dans 
l’armée. 

/ 

Les  finances  ne  font  pas  conduites  par 
des  principes  plus  fains  &  moins  varia¬ 
bles.  Des  abus  de  tout  genre  fubfiftent 
dans  la  manière  d’impofer  &  de  prélever 
les  impofitions.  Le  cultivateur,  le  ma- 
nouvrier,  l’artifan,  le  commerçant  font 
accablés  de  charges ,  tandis  que  le  privi¬ 
légié  ne  paye  presque  rien.  Ne  reliant 

plus 
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plus  de  moyens  d’impofer,  on  a  recours 
aux  emprunts:  dernière  relïburce  qui  ne 
peut  que  hâter  le  désordre  général  & 
forcer  le  Roi  de  fe  déclarer  infolvable. 


La  juftice,  comment  eft-elle  rendue? 
Par  des  hommes  dont  les  charges  font 
vénales,  &  qui  doivent  fe  rembourfer  fur 
les  plaideurs  de  l’argent  qu’ils  ont  fourni 
au  Roi  dans  des  momens  de  befoin.  Ces 
parlemens,  qui  fe  difent  les  défenfeurs 
du  peuple,  qu’ont- ils  fait  pour  ce  mê¬ 
me  peuple?  Des  remontrances,  la  plûpart 
du  tems  concertées  avec  les  miniftres. 
On  payoit  quelques  membres  de  l’illuftre 
aëropage  pour  l’enrégiûrement  de  tel  ou 
tel  impôt,  ou  pour  un  emprunt,  &  il 
pafloit.  Enfin ,  chez  vous ,  c’eft  une  coa¬ 
lition  générale  de  tous  les  gens  en  place 
&  qui  ont  part  à  Padminiftration,  contre 
le  relie  de  la  nation  qui  doit  payer.  Cet¬ 
te  dernière  n’a  aucun  moyen  de  porter 
fes  doléances  aux  pieds  du  trône.  Et 
quand  bien  même  elle  le  pourroit,  le  Roi 
n’oferoit  pas  y  faire  droit.  L’abus  du  pou- 
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voir ,  fous  le  dernier  régné ,  offre  des  faits 
révoltans  de  la  part  des  Meaupou,  des 
la  Vrillere,  des  Terrai,  des d’ Aiguillon, 
On  n’avilit  point  ainfi  une  nation.  U 
exifte  encore  dans  tous  les  ordres  de  l’é¬ 
tat  des  cœurs  ulcérés  ;  l’exemple  du  paffe 
leur  fervira  de  leçon  pour  l’avenir,  &  je 
doute  que  les  miniftres  ofent  abufer  de 
leur  pouvoir  comme  ils  l’ont  fait  jusqu’à 
préfent.  Vous  me  répondrez,  que,  moi, 
qui  prêche  contre  le  despotifme ,  je  fuis 
moi-même  fous  un  gouvernement  qui  ne 
le  cede  en  rien  au  votre  pour  i  autorité 
fans  bornes  dont  jouit  le  monarque.  Mais 
je  vous  obferverai  qu’au  moins  la  Prude 
n’a  qu’un  feul  maître,  de  la  volonté  du¬ 
quel  tout  émane.  Tous  fes  fujets  fans 
diftinaion  de  rang  ont  accès  près  de  lui 
pour  fe  plaindre  &  obtenir  juftice.  Les 
grands  de  fa  cour,  fes  généraux,  fes  mi¬ 
niftres  ,  fes  tribunaux  de  juftice  ne  peu- 
vent  difpenfer  aucune  grâce  i  üs  nont 
pas  le  droit  de  faire  du  hien  ni  du  mal 
à  qui  que  ce  foit*  Vous  aurez  vu  dans 
1§  cours  de  ma  correspondance^  combien 

Fré« 
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Frédéric  eft  jaloux  de  fon  autorité ,  de 
combien  il  eftfévere  envers  ceux  qui  ont 
ofé  abufer  de  celle  qu’il  leur  avoit  con¬ 
fiée,  Il  parle  fouvent  de  la  pofition  dans 
laquelle  fe  trouve  votre  Roi,  qui  s’eft 
mis  fous  la  dépendance  de  fa  noblefle, 
de  fes  miniftres,  de  fon  clergé,  de  fes 
parlemens  &  furtout  des  financiers.  Ces 
derniers  forment,  dans  ce  moment,  la  claïïe 
la  plus  impofante  chez  vous,  C’eft  par 
eux  que  le  tréfor -royal  s’alimente;  mais 
c’eft  aufii  par  eux  que  l’état  fe  ruine. 
Depuis  Sulli  &  Colbert,  la  France  n’a 
jamais  eu  un  bilan  exad  de  fa  fituation; 
aucun  Controleur -général  n’en  a  donné 
un  qui  fût  vrai.  Je  n’en  excepte  pas 
même  le  Compte  rendu  de  Mr,  Necker, 
Dans  ce  conte  bleu ,  comme  l’appelle  un 
de  vos  Ducs  &  Pairs ,  on  ne  trouve  rien 
de  ces  dépenfes  fecrètes  de  la  cour,  de 
ces  gratifications  &  de  ces  dons  faits  âc 
colorés  par  des  quittances  fimulées  remi- 
fes  au  tréfor  -  royal.  Il  n’eft  point  quef- 
tion  de  ces  emprunts  ouverts  depuis 
quinze  à  feize  ans,  &  dont  on  fait  tou- 
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jours  ufage.  On  cache  au  Roi  &  à  la 
nation  ce  désordre,  par  la  raifon  qu’il 
eli  continuellement  néceffaire  pour  enri¬ 
chir  les  adminiftrateurs  &  loudoyer  cette 
quantité  de  protecteurs  dont  dépendent 
les  rniniflres  dre.  Efï-il  rien  de  plus 
impolitique  que  l’établifTement  de  votre 
caillé  d’efcompte,  qui  fera  la  ruine  de 
votre  agriculture,  de  votre  commerce, 
de  vos  munufaftures  ?  La  nation  fran- 
çoife  paroît  avoir  oublié  le  mal  que  lui 
a  fait  le  fyftême  de  Law.  L’agiotage 
va  devenir  ce  qu’il  a  été  fous  le  Régent. 
La  facilité  qu’on  aura  d’augmenter  fa  for¬ 
tune  avec  du  papier  &  de  donner  à  cet¬ 
te  valeur  idéale  une  valeur  réelle,  fera 
négliger  toutes  les  autres  branches  nour¬ 
ricières  de  l’état.  L’agriculteur  &  le  ma¬ 
nu  fa  cl  ui  1er  ne  trouvant  plus  à  emprun¬ 
ter,  le  négociant  viendra  à  Paris  fpécu- 
Ier  fur  les  fonds  &  jouera  à  la  baille, 
tandis  qu’il  négligera  fon  commerce.  Les 
bornes  d’une  lettre  ne  me  permettent  pas 
d’entrer  dans  des  détails  à  ce  fujet  &  de 
me  livrer  à  toutes  les  obfervations  que 
;  j’au- 
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j’aurois  à  vous  faire  fur  la  caiffe  d’ef- 
compte.  Je  me  contenterai  de  vous  affûter 
que  jamais  cette  caiffe  n’aura  le  fuccès 
des  banques  de  Londres,  d’Amfterdam,  de 
Hambourg.  Je  conçois  que  le  gouverne¬ 
ment  en  ait  favorifé  &  protégé  l’établif- 
fement,  par  la  raifon  qu’il  la  regarde 
comme  une  reffource  pour  lui  en  cas  de  be- 
foin;  mais  je  fuis  étonné  que  la  nation 
donne  dans  ce  nouveau  piège  qu’on  lui 
tend  pour  avoir  fon  argent.  Notre  mo¬ 
narque  eft  perfuadé  que  tout  cela  finira 
par  faire  payer  au  clergé  &  aux  privi¬ 
légiés  les  dettes  de  l’état.  Le  peuple 
ayant  plus  rien ,  m’a- 1- il  dit,  il  f and  ta 
Pieu  trouver  un  moyen  et avoir  de  Paigentÿ 
je  ne  vois  que  les  prêtres ,  les  moitiés  ra 
une  taxe  Jur  les  terres  qui  puijjent  tirer  la 
France  de  l’embarras  où  elle  Je  trouve , 

S.  M.  a  fait  une  autre  obfervation, 
qui  me  paroit  fondée.  La  voici  :  „  Mr. 

Necker,  dit- il,  a  fait  de  tous  les  pe- 
,,  tits- maîtres  de  Paris,  des  peiites-mai- 
„  treffes,  de  ces  abbés  courant  les  toilet- 
„  tes  &  de  tous  les  gens  de  la  Cour, 
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„  une  fefte  de  raifonneurs  qui  ont  per, 
„  du  cette  aimable  gaité  qu’ils  avoient 
„  jadis.  C’étoit  par  un  couplet,  un  vau- 
»  devilfe  qu’on  ridiculifoit  autrefois  un 
»  homme  en.  place.  Ces  facéties  faifoient 
„  rire  tout  le  monde,  &  je  m’en  fuis 
3,  moi  -  meme  fouvent  amufé.  Aujour- 
a,  d  hui ,  on  ne  chante  plus,  mais  on  conf- 
„  pire.  Il  ne  faut  que  quelques  têtes 
„  chaudes  pour  foulever  les  efprits,  qui 
„  font  déjà  préparés  par  les  écrits  de  ces 
„  philofophes  •  législateurs.  Je  mets  du 
„  nombre  de  ces  derniers  mon  cher  ami 
„  d’Alembert.  Mais  pour  lui,  il  n’en  veut 
„  qu’aux  prêtres.  Je  viens  de  recevoir 

„  une  de  fes  lettres;  il  eft  furieux  con-. 

- 

„  tre  un  autre  philofophe,  auteur  d’un 
„  ouvrage  intitulé:  Syfiême  de  la  nature , 

„  dans  lequel  l’écrivain,  bien  loin ,  dit-il, 

„  de  montrer  les  prêtres  pour  ce  .qu'ils  font 
„  <j  comme  les  véritables ,  les  feuls  &  les 
„  plus  redoutables  ennemis  des  fouverains , 

„  les  repréfente  comme  les  alliés  èf  les  fou- 
„  tiens  des  Rois ,  —  Jamais,  s’écrie  d’A? 

„  lembert,  la  philofopbie  n'a  enfanté  une 

»  ab- 
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„  absurdité  anjft  grande ,  une  fauffeté  plus  évi- 

„  dente.  Il  ajoute,  qu’il  auroit  grande  envie 

J,  de  réfuter  cette  imbecille  alïertion.  Mais 
„  je  fais  que,  s’il  ne  craint  pas  Dieu,  ilredou- 
j,  te  fort  les  prêtres.  Il  eft  déjà  allez  brouil- 
„  lé  avec  ces  derniers,  &  s’il  ne  fe  raccom* 
„  mode  pas  avec  eux,  je  doute  qu’à  fa  mort 
„  les  portes  du  ciel  lui  foient  ouvertes  ;  ou 
bien  ilfaudroit  qu’au  moment  de  fa  fin,  il 
„  eût  un  repentir  bien  vif  &  bien  fincère;  ce 
v  dont  je  doute,,..  Pour  moi,  qui  ne  me  re- 
„  garde  pas  comme  une  image  de  Dieu  fur 
,,  terre,  je  lailfe  chacun  adorer  à  fa  maniéré 

„  l’être  fuprême.  Je  crois,  fur  ce  point,  que 

„  tout  homme  a  le  droit  de  prendre  le  che- 
„  min  qu’il  lui  plait  pour  aller  en  paradis  ou 
„  en  enfer.  Je  me  contente,  pour  ce  qui  me 
„  regarde,  de  fuivre  l’impulfion  de  ma  rai- 
j,  fon  &  de  ma  façon  de  penfer.  Jamais  je  ne 
„  chercherai  à  contraindre  celle  des  autres, 
„  J’ai  toujours  craint  les  guerres  de  réligion; 
„  j’ai  été  aflez  heureux  pour  qu’aucune  des 
„  feâes  qui  font  dans  mes  états,  n’ait  troublé 
„  l’ordre  civil.  Il  faut  lailfer  au  peuple  les 

,,  objets  de  fa  croyance,  la  forme  de  fon  culte, 

„  fes 
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v  &s  opinions  &  même  fes  préjugés.  C’eft 
„  pourquoi  j’ai  toléré  les  prêtres  &  les  moi- 
v  nes>  en  dépit  des  Voltaire  &  des  d’Alem- 
bert  ,  qui  fe  font  fouvent  fâchés  contre 
»  moi  à  ce  fujet.  J’ai  la  plus  grande  véne* 
„  ration  pour  tous  nos  philofophes  mo- 
dernes  ;  mais  je  fuis  forcé  d’avouer 
»  que  la  tolérance  en  général  n’ell  pas  la 
vertu  dominante  de  ces  meilleurs.  u 
Convenez,  Monfieur ,  que  le  pays  qui 
eft  gouverné  par  un  pareil  prince  doit 
être  heureux.  Voila  comme  tous  les  fou* 
verains  devroient  être  1 
Je  fuis,  &c. 

LETTRE  V. 

De  Versailles,  le  6  Avril  1783. 

De  Air.  de,,.,  au  Comte  de.... 

|  ^epuis  longtems  je  vous  ai  dit  que  notre 
AJ)  controleur -général  vouloit  demander 
ia  retraite.  Ils’y  eft  enfin  décidé;  des  mo¬ 
nts  de  mécontentem  ent  l’ont  déterminé  ;  il 
ne  vouloit  point,  dit-011,  être  le  fous-ordre 
de  Mr.  de  Vergennes,  Le  parti  Necké- 
rifte  a  fait  nommer  un  de  fes  apôtres  à  cette 

place  ; 
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place;  c’eft  Mr.  d’Ormeflbn,  homme  ver¬ 
tueux  ,  qui  veut  le  bien  &  qüi  s’ett  occupera. 
Il  eft  perfuadéque  les  principes  de  l’ex-di- 
ïefteur  font  les  meilleurs  ;  mais  je  doute 
qu’il  réuflîïïe  à  les  faire  adopter.  Au  refte, 
comme  ici  tout  ce  qui  eft  nouveau  plaît,  le 
public  voit  avec  plaifir  cette  nomination. 


Mr.  d’Ormeflon  n’a  poinMa  tournure 
d’un  homme  de  cour;  il  a  pafle  une  partie  de 

*  ■«  9 

fa  vie  au  palais,  &  il  a  confervé  l’air  &  les  ma¬ 
nières  d’un  magiftrat.  Il  a  une  pureté  de 
mœurs  qui  ne  s’accommodera  point  avec  cek 

les  du  pays  où  il  fait  fon  entrée. 

*  •- 

Son  époufe  ne  pourra  pas  être  préfentée  ; 
Une  fuite  découché  l’oblige  de  inarcheravec 
deux  béquilles.  Quelques  jeunes  femmes 
de  la  cour  ont  imaginé  de  renouveler  la  mo¬ 
de  qui  fut  en  vogue  fous  le  Cardinal  de 
Fleuri ,  où  l’on  pprtoit  des  bonnets  à  la  Bé¬ 
quille  du  pere  Barnabas . 

I 

On  chante  dans  ce  moment  àlW  de  bœuf 
le  couplet  fui  vaut  fur  l’air  de  la  Béquille n 


J 

| 

\ 
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Madame  d'Ormefjon 
Marche  avec  deux  Béquille 
C’eft  pour  avoir ,  dit  -  on * 
Aimé  le  jeu  de  quille 


(  ) 

r 

SoH  mal  vient  d'un  poupùtt 
Que  d'Ormcffun  planta 
En  pouffant  la  Béquille 
Du  pere  Barnàhas . 

Voila  comme  je  voudrois  que  les  françois 
Aillent  toujours  méchans.  Ce  couplet  eft  gai, 
mais  il  n’attaque  la  réputation  de  perfonne* 

Notre  Comte  de  Vergennes  recueille  le 
fruit  de  fes  travaux  &  de  la  paix  qu’il  vient 
défaire.  Cette  paix  eftréellement  glorieufe 
pour  lui ,  fi  l’on  doit  en  juger  par  le  mécon¬ 
tentement  que  témoignent  les  anglois  fur 
les  conditions  ftipulées.  L’amour-propre 
de  cette  nation  fuperbe  en  eft  humilié  ;  ce 
qui  le  prouve ,  ce  font  les  reproches  qu’ils 
font  au  miniftre  pacificateur  &  leurs  débats 
parlementaires.  Cependant)  quoiqu’en  di- 
fent  Meilleurs  de  la  chambre  des  commu¬ 
nes,  on  voit  qu’ils  n’ignoroient  pas  que  nous 
étions  en  état  d’entreprendre  une  fixième 
campagne  avec  fuccès.  Nos  forces,  réu¬ 
nies  à  celles  de  l’Efpagne,  auroient  été 
bien  fupérieures  à  celles  de  nos  ennemis. 
Vous  vous  fouviendrez  que  je  vous  ai 
écrit  que  nous  nous  propofions  d’envoyer 

Un 
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tin  renfort  confidérable  à  Mr.  de  Suffren, 
pour  le  mettre  en  état  d’agir  &  de  por¬ 
ter  un  coup  décifif  aux  anglois  dans  l’In¬ 
de.  C’eft  ce  qu’ils  ont  craint:  Dans  une 
de  leurs  féances  parlementaires  du  mois 
dernier,  les  deux  partis  anti-miniflé- 
riels  combattirent  la  nouvelle  adminiftra- 
tion  &  blâmèrent  hautement  les  condi¬ 
tions  de  paix  auxquelles  on  avoit  accé¬ 
dé.  Lord  Cavendish  prétendit  qu’on 

n’auroit  jamais  dû  faire  des  facrilices 

♦ 

pareils  à  ceux  qu’on  avoit  faits  pour 
obtenir  la  paix;  que  les  fuccès  mari¬ 
times  des  flottes  britanniques  pendant 
l’année  dernière  promettoient  de  nou¬ 
veaux  avantages,  &  qu’on  y  renonçoit  fans 
fa  voir  pourquoi;  qu’on  abandonnoit  fans 
néceffité  de  grandes  &  utiles  pofleffîons  ; 
qu’on  avilifloit  la  dignité  nationale,  & 
qu’on  ternifloit  par  cette  paix  les  plus 
brillantes  vi&oires  &c.  D’autres  mem¬ 
bres,  parlant  à  leur  tour,  foutinrent  ce 
qu’avoit  dit  le  Lord  Cavendish.  Le  com¬ 
modore  Stuart  fe  leva  pour  prendre  la 
défenfe  des  miniflres,  &  dit,  „  qu’il  alloit 

don- 


v 
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„  donner  à  la  chambre  des  informations 
„  fur  ce  que  le  noble  Lord  de  l’oppofi- 
„  tion  avoit  avancé  à  l’égard  de  la  prê- 
5)  tendue  fupériorité  de  la  marine  an- 
„  gloife  &  de  fes  brillans  fuccès.  —  „  Je 
„  ne  fuis  pas  convaincu,  ajouta  t-il,  de 
„  tout  ce  que  vient  de  dire  le  noble  Lord» 
„  J’avoue  que  les  avantages  que  Sir  Rod- 
„  ney  a  remportés  la  campagne  dernière, 
,,  nous  ont  donné  la  prépondérance  en 
„  Amérique;  mais  pour  la  conferver  cet» 
„  te  année,  il  falloit envoyer  de  nOuvel- 
„  les  forces  dans  ces  parages,  &  cela 
„  n’étoit  pas  aifé.  Nous  ne  pouvions 
p  douter  que,  dans  le  port  de  Cadix,  il 
,,  fe  trouvoit  foixante  vaifleaux-de  ligne 
„  ou  frégates,  tant  françois  qu’efpagnols; 
„  &  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous 
„  en  ayons  autant  dans  tous  nos  ports. 
„  Aux  Indes -orientales,  les  forces  des 
v  françois  auroient  égalé  les  nôtres ,  mê- 
„  me  après  la  jonction  du  commodore 
„  Bikerton,  avec  Sir  Edouard  Hugues. 
„  Aux  efcadres  navales  de  la  France  & 
„  de  l’Efpagne,  on  devoit  craindre  de 

„  voir 
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»  voir  fe  réunir  celle  des  hollandois.  Il 
»  eft  vrai  que  la  marine  de  cette  répu- 
„  blique,  depuis  fa  défaite  dans  la  mer 
„  du  Nord  (*)  ,  eft  reftée  dans  une 
»  inaftion  abfolue.  Mais  la  Hollande 
„  n’en  augmente  pas  moins  fes  forces  na- 
„  vales  ;  dans  ce  moment,  elle  n’a  pas 
„  moins  de  25  vaifteaux  -  de  ligne  prêts 
„  à  mettre  à  la  voile;  &  ft  ja  guerre 
»  eut  continué,  elle  en  aurait  eu  encore 
»  autant  d’équipés  pour  la  fin  de  cette 
„  année,  tant  elle  met  d'activité  dans  fes 
„  conftructions.  On  devoit  s’attendre, 
„  continua  Mr.  Stuart,  à  les  voir  paroî- 
_ _ | _  »  tre 

('  )  Ceci  eft  une  galconade  de  l’honorable  mon. 
bre.  Perforine  11e  favoit  mieux  que  lui  ce  qui 
s’eft  paffé  à  Dogger.Banc.  Il  fut  témoin  ocu¬ 
laire  ,  puisqu’il  comtnandeit  eu  fécond.  Il 
n’ignore  pas  qUe  l’iffue  de  ce  combat  à  été 
glorieufe  pour  les  hollandois;  qu’ils  n’ont  point 
été  défaits,  comme  il  veut  le  faire  entendre, 
mais  qu’au  contraire  ils  ontfouteuu  l’honneur 
du  pavillon  de  la  république,  de  manière  à 

ôter  aux  angiois  l’envie  de  fe  mefurer  de  nou- 
veau  contre  eux: 

Tôm,  XII, 
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„  tre  l’année  dernière  dans  la  Manche, 

„  fers  la  fin  de  la  campagne.  Que  fe- 
„  roit  il  arrivé,  fi  au  moment  où  Lord 
„  Howe  alloit  fecourir  Gibraltar  avec  tou- 
„  tes  les  forces  navales  qui  nous  reftoient, 
„  les  hollandois  euflent  profité  d’une  ab- 
„  fence  de  deux  mois  pour  venir  rava- 
„  ger  nos  côtes  &  intercepter  les  con- 
„  vois  que  nous  attendions  de  retour? 
j,  Mais,  au  lieu  de  cela,  ils  ont  laide  une 
„  efcadre  afiez  refpedable  renfermée  dans 
„  leurs  ports.  Sachons  leur  gré  de  cette 
„  inadivité,  dr  d’avoir  été  afiez  généreux 
„  pour  ne  pas  fe  venger  du  mal  que  nous 
„  leur  avions  fait.  “ 

>  'w 
„  Je  crois  donc,  Meilleurs,  vous  avoir 

afiez  prouvé  que  la  marine  de  la  mai- 
„  fon  de  Bourbon  nous  étoit  déjà  fupé- 
v  rieure  elle -feule,  &  qu’elle  l’eût  etc 
„  bien  davantage,  fi  celles  des  hollandois 
&  des  américains  s’y  étoient  reunies* 
v  Par  cette  railon,  l’acceffion  à  la  paix 
„  étoit  nécefiaire*  C’étoit  le  feul  moyen 
„  qu’avoit  la  Grande  -  Brétagne  d’empê- 

„  cher 
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„  cher  la  deftruéHon  totale  dont  elle  étoit  1 

„  menacée. a  j 

Le  difcours  du  commodore  Stuart  a  j 

fait  beaucoup  d’effet  fur  la  chambre  ;  mais 
il  n’empêchera  pas  la  chute  du  Lord  Shel- 
burne.  Je  vous  ai  écrite  mon  cher  Com¬ 
te,  que  je  voudrois  qu’on  ne  choifit  pas 

* 

toujours  les  miniftres  parmi  les  vieillards. 

Mon  fouhait  va  fe  réalifer.  On  écrit  de 
Londres  que  Sir  William  JPitt,  qui  n’a 
pas  encore  vingt -cinq  ans,  va  remplir 
le  pofte  de  premier  Lord  de  la  Tréfo- 
rerie.  Son  mérite  perfonnel ,  fes  con- 
noiffances  dans  l’adminiftration ,  les  fer- 
vices  qu’à  rendu  fon  pere  à  i’Angleter- 
re ,  font  autant  de  titres  qui  militent  en 

■ 

fa  faveur. 

Il  a  un  rival  redoutable  à  combattre, 

-  D 

qui  court  la  même  carrière  que  lui  & 
dont  les  talens  égalent  les  liens.  Je  veux 
parler  de  Mr.  Fox.  Mais  on  ne  croit 
pas  que  ce  dernier  l’emporte  fur  fon  con¬ 


current,  vu  l’influence  du  Lord  Buth, 
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qui  gouverne  toujours  fon  royal  pu- 
pile  &  qui  n’aime  point  Mr,  Fox,  Le 
Lord  Shelburne  eft  une  créature  de  Buth, 
&  Mr,  Pitt  a  fait  fa  cour  à  ce  dernier 
en  fe  déclarant  le  défenfeur  du  premier. 
Dans  une  des  féances  parlementaires,  il 
a  déployé  cette  éloquence  vive  &  bril¬ 
lante  de  la  jeuneffe,  ce  génie  de  feu  & 
plein  de  patriotifme  qui  le  caraderife;  il 
a  retracé  aux  communes  l’image  de  ce 
grand  homme  fon  pere,  dont  le  nom  fera 
immortel.  Au  milieu  d’un  débat  qu’il 
eut  avec  Mr.  Sheridam ,  fameux  orateur, 
il  fe  laifla  entraîner  au  delà  des  bornes 
que  permet  la  diiculîion  des  affaires,  ou 
l’on  doit  conferver  fon  fàng- froid  &  ne 
point  attaquer  fon  adverlaire  par  des  per- 
fonnalités,  Mr.  Sheridam  lui  fit  d’abord 
des  reproches  fur  fa  grande  jeuneffe,  qui 
donnoit  affez  à  connoitre  qu’il  n’etoitpas 
encore  au  fait  des  objets  qu’il  vouloit 
traiter  ;  &  il  lui  prouva  cette  inexpé¬ 
rience  par  des  exemples  confignés  dans 
les  régiftres  de  la  chambre.  Mr.  Pitt 
répliqua  qu’il  croyoit  que  l’oppofition 

qu’il 

* 
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qu’il  trouvoit  dans  Mr.  Sheridam,  n’étoit 
fondée  que  fur  des  motifs  particuliers; 
qu’il  lui  confeilloit  d’employer  le  talent 
pour  le  farcafme,  dans  lequel  il  excel- 
loit ,  dans  tout  autre  endroit  que  celui 
ou  il  6 toit.  Il  ajouta  :  atque  fui  plaufere 
gaudere  tbeatri, 

V  .  .  / 

Cette  plaifanterie  lit  rire  l’auditoire*. 

Mr.  Sheridam  fentit  toute  la  méchanceté 
de  l’allulion  (  il  faut  favoir  qu’il  a  été  un 
des  directeurs  -  propriétaires  du  théâtre  de 
Druri-Lane,  )  mais  il  n’en  fut  pas  dé¬ 
concerté*  Il  répondit:  „  Je  ne  ferai  point 
„  de  commentaire  fur  la  convenance  ,  le 
»  bon  goût  &  t honnêteté  de  la  pointe  de 
„  l’honorable  membre.  Toute  la  cham- 
„  bre  l’a  fentie  &  l’admire,  je  m’en  ap- 
„  perçois.  ...  Je  demande  feulement 
„  qu’il  me  foit  permis  d’alfurer  le  Lord 
„  Chancelier  de  l’Echiquier,  qu’aujour- 
„  d’hui  &  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira 
„  de  faire  de  femblables  allulions,  je  me 
„  prêterai  de  bonne  grâce  à  la  pîaifan- 
„  terie.  Je  ferai  plus:  ce  fera  avec  la 

I  3  „  làtis- 
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„  fatisfaftion  la  plus  fincere,  qu’étant  en- 
„  courage  par  l’éloge  flatteur  que  l’ho- 
„  norable  membre  veut  faire  de  mes  ta- 
,  lens,  j’exercerai  ma  plume  dans  le  gen- 
„  re  dont  il  parle.  Je  ferai  même  une 
„  entreprife  hardie.  Je  tenterai  d’ajou- 
„  ter  quelques  traits  à  un  des  meilleurs 
perfonnages  de  B eti-J-obii [u n  dans  /’ Alcbi- 
»,  mifle »  Je  joindrai  une  nouvelle  fcene 
„  au  rôle  du  garçon  en  colere  (  The  cba- 
„  rattcr  ofAngri  ■  Boy ,  in  tbe  Alcbymift.) 

La  répartie  de  Mr.  Sheridam  amufa 
la  chambre,  &  tous  les  yeux  fe  fixèrent 
fur  Mr.  Pitt.  Celui-ci  n’en  perdit  point 
contenance,  &  continua  a  foutenir  la  caufe 
qu’il  défendoit  contre  le  parti  de  l’oppo- 
fition ,  à  la  tête  duquel  fe  trouvent  Mrs. 
Sheridam  &  Fox.  Ce  dernier  eft  un  des 
plus  grands  orateurs  qu’ait  eu  1  Angle¬ 
terre.  Ce  font  fes  talens  mêmes  qui  l’é¬ 
loigneront  toujours  du  miniftere.  S  il  en 
avoit  moins,  peut-être  auroit-il  réufli. 
Mais  on  le  craint  ;  il  n’a  jamais  voulu 

fléchir  devant  le  Lord  Buth.  Ce  minif- 

tre 
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tre  rédoute  un  pareil  adverfaire ,  qui,  s’il 
devenoit  fon  collègue,  ne  manquerait  pas 
de  chercher  à  émanciper  fon  royal  pupile. 
C’eft  une  lumière  qu’on  ne  veut  point 
approcher  du  monarque ,  elle  l’eclaireroit 
trop,  .  .  « 

Le  Lord  North  triomphe.  Cet  ex¬ 
premier -miniftre  voit  avec  plaifir  fon  fuc- 
celfeur  aux  prifes  avec  la  chambre  des 
pairs  &  des  communes.  Autant  le  pre¬ 
mier  avoit  d’amis  lorsqu’il  étoit  en  place, 
autant  le  fécond  en  a  peu.  Lord  North, 
par  fon  efprit  &  Ion  affabilité ,  s’etoit 
fait  des  créatures  de  tous  ceux  qui  le 
connoiffoient,  &  fe  les  étoit  attachés  de 
manière  à  pouvoir  compter  fur  eux  dans 
l’occafion.  Audi  difoit-on,  lorsqu’il  ve- 
noit  au  parlement  pour  faire  quelques 
proportions ,  qu’elles  pafleroient,  parce- 
qu’il  étoit  alluré  de  fa  phalange  mimfié - 
rielle..  Le  Lord  Shelburne  n’eft  pas  aulïi 
heureux.  Il  a  peu  d’amis;  deux  feule¬ 
ment  lui  font  relié  attachés;  ce  font  l’a¬ 
vocat  Dunning  &  le  colonel  Barré.  Le 

I  4  pre- 
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premier,  devenu  presque  aveugle ,  ne  peut 
par  cette  raifon  venir  à  la  chambre  des 
communes.  L’autre  ayant  pâlie  à  la  cham¬ 
bre  des  pairs,  faveur  qu’il  doit  à  fon 
protecteur  le  premier  -  miniftre ,  n’a  pas 
:  |  .  proféré  une  feule  parole  pour  fa  défenfe. 

i:  On  dit  que  ce  nouveau  Lord  n’ayant  pas 

été  confulté  pour  la  paix,  n’a  pas  voulu 
fe  charger  de  juiiifier  celui  qui  l’a  faite, 
par  la  raifon  qu’il  ne  l’approuve  pas. 
Quelqu’un  lui  ayant  témoigné  fon  éton¬ 
nement  fur  le  iiîence  qu’il  gardoit,  il  a 
répondu  :  Cefl  affez  témoigner  ma  recon- 
noiffance  à  Lord  Sbelburne ,  que  de  ne  point 
dire  ce  que  je  penfe  fur  la  pacification ,  if 
de  ne  me  point  ranger  du  côté  de  ceux 

qui  r attaquent, 

* 

Le  premier- miniftre  a  cependant  jus¬ 
tifie  fà  conduite  d’une  manière  à  impo- 
fer  filence  à  fes  ennemis.  Dans  fon  dis¬ 
cours  à  la  chambre  des  Communes ,  il  met 
fous  les  yeux  de  la  nation  les  motifs  qui 
l’ont  déterminé  à  faire  la  paix.  Il  en 
rapporte  tous  les  articles  &  fait  voir  qu’il 
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n’y  en  a  aucun  qui  foit  auffi  désavanta- 

N 

geux  à  l’Angleterre  qu’on  veut  le  faire 
entendre.  „  Une  grande  nation  comme 
j,  la  nôtre,  a-t-il  dit,  pourroit-elle  at- 
,,  tacher  un  grand  prix  au  maintien  d’un 
„  commilïàire  anglois  à  Dunkerque.  Qu’y 
„  faifoit-il?  La  France  a-t-elle  jamais 
„  rempli  les  conditions  du  traité  de  paix, 
„  dans  lequel  il  étoit  exprelTément  ftipulé 
„  que  le  havre  de  Dunkerque  feroit  dé- 
„  moli  ?  Si  c’étoit  là  un  objet  important 
„  pour  nous ,  pourquoi  n’a-t-on  pas  exigé 
„  que  cet  article  fût  exécuté?  L’infou- 
„  ciance  de  l’Angleterre  à  cet  égard  elt 
„  une  preuve  du  peu  de  prix  qu’elle 
„  mettoit  à  cette  démolition.  Je  dirai  plus  : 
„  un  homme  de  guerre  &  dont  l’avis  fur 
„  cette  matière  peut  être  de  quelque  poids, 
„  (feu  Lord  Hawke)  déclara  que  tout 
,,  l’art  &  la  dépenfe  que  pourrait  met- 
„  tre  la  France  pour  rendre  cette  place 
„  formidable  &  nuiiible  à  l’Angleterre, 
„  feraient  inutiles  1  J’ai  donc  cru  ,  d’a- 
„  près  cela ,  pouvoir  rendre  à  cette  puif- 
„  fance,  ce  que  je  peux  appeller  des  plu- 

1  5 
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„  mes  dont  elle  fe  pavanoit  autrefois  ôc 
„  avec  lesquelles  elle  fe  pavanera  encore. 
„  C’eft  un  joujou  qui  ne  nous  a  été  ni 
„  ne  nous  feroit  d’aucun  avantage.  Nous 
„  fommes  trop  grands  pour  nous  amufer 
„  de  pareilles  bagatelles.  ♦  ♦  . 

\  1  ’ 

Lord  Shelburne,  après  avoir  difcuté 

chaque  article  du  traité  de  paix,  termi¬ 
ne  fa  juftification  en  mettant  fous  les 
veux  de  la  chambre  des  Communes  la 
détreffe  dans  laquelle  fe  trouvoit  la  Gran¬ 
de-Bretagne.  „  Ceux  qui  blâment  au jour- 
„  d’hui  cette  paix,  ajoute- 1- il,  la  de- 
„  mandoient  l’année  dernière  à  grands 
„  cris,  &  cenfuroient  hautement  ceux  qui 
„  vouloient  la  continuation  de  la  guerre. 
„  Nous  avions  contre  nous  une  confédé- 
„  ration  puillante,  &  qui  avoit  une  fu- 
„  périorité  marquée.  Nous  étions  fans 
„  moyens,  dans  l’impoffibilité  de  mettre 
v  de  nouvelles  taxes;  toutes  nos  reflour- 
„  ces  étoient  épuifées.  Nous  avions  une 
,  dette  énorme  de  cent  quatre-vingt  mil-, 
lions  fterling,  en  outre  d’une  autre  de 

„  vingt 
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)y  vingt  millions  non  aggreges  aux  fonds. 

}>  Voila  les  raifons  qui  m’ont  déterminé 
„  à  la  paix.  ...  A  prêtent ,  qu’on  me 

„  réponde!  “ 

Le  Lord  Shelburne  auroit  du  ajouter . 
La  critique  eft  aifée ,  mais  l’art  eft 

difficile* 

Le  mal  des  anglois ,  mon  cher  Comte, 
eft  le  nôtre ,  &  les  chofes  vont  chez  nous 
à  peu-près  comme  chez  eux.  Cette  guer- 
re  nous  coûte  bien  cher  &  nous  a  for¬ 
cés  d’augmenter  notre  dette  d’une  ma¬ 
niéré  effrayante.  Nous  n’avons  pas  plus 
de  moyens  que  les  anglois  de  mettre  des 
impofitions,  &  j’ignore  comment  on  fera 
pour  payer.  Voila  les  fuites  d’une  guer¬ 
re  injufte  qu’on  a  entreprife.  Un  minif- 
tre  fage  &  prévoyant  l’auroit  evitee.  Il 
n’y  a  que  votre  Roi  qui  fâche  faire  payer 
les  fraix  à  ceux  contre  qui  il  prend  les 
armes.  Nous  devrions  bien  prendre  des 
leçons  de  lui  en  politique  comme  en 

finance. 

Adieu,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  de. 


H 
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LETTRE  VL 

Dt  Berlin,  le  10  Mars  1791.. 
Du  Comte  de  ......  à  M.  de  ..... 

e  liècle  que  nous  nommons  éclairé, 
ne  me  paroît  pas  tel ,  Monlieur,  à 
bien  des  égards.  C’eft  avec  peine  que 
je  vois  ces  hommes  à  qui  on  a  déféré  le 
nom  de  philofophes,  adopter  de  nou¬ 
veaux  fyftêmes  &  propager  des  erreurs  en 
tout  genre,  fous  prétexte  de  s’occuper 
du  bonheur  de  l’efpèce  humaine.  Depuis 
quelques  années,  différentes  fe&es  fe  font 
formées  dans  notre  Allemagne;  des  per- 
fonnages  difringués  par  leur  rang  ou  leur 
efprit  ont  donné  dans  des  rêveries  dignes 
des  fiècles  d’ignorance.  Je  vous  ai  parlé 
dans  mes  précédentes,  des  Scbr'àpfer ,  des 
Lavater ,  du  Medécin  de  la  Lune .  Le 
fameur  Mefmer  jouoit  chez  vous  un  rôle  ; 
avec  un  baquet ,  il  faifoit  rendre  des  ora¬ 
cles  &:  guériffoit  toutes  les  maladies.  Cet 
adroit  charlatan  connoifloit  le  foible  de 

votre 
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nation.  Il  favoit  combien  les  femmes 
ont  chez  vous  d’empire,  c’elt  pour  cette 
raifon  qu’il  a  cherché  à  fe  les  rendre 
propices.  Il  y  a  bien  réulïï.  Si  l’on 
veut  en  croire  la  chronique ,  il  a  voit  une 
manière  de  perfuader,  à  laquelle  les  fem¬ 
mes  ne  réiident  pas.  .  .  .  Tandis  qu’il 
occupoit  Paris  de  lès  prétendus  miracles*, 
un  rival  jaloux  de  fa  gloire  s'exerçoi: 

V  ____ 

dans  un  autre  genre.  Vous  vous  rappelez 
ce  que  je  vous  ai  écrit  de  la  façon  de  p en¬ 
fer  du  Roi  fur  le  Comte  de  Caglioflro, 
&  des  liaifons  de  ce  thaumaturge  avec 
quelques  grands  -  feigneurs  de  Strasbourg, 
qui  avoient  un  tout  autre  objet  que  la 
guérifon  des  malades  &  la  recherche  du 
grand- œuvre.  S.  M.  avoit  reçu  quel¬ 
ques  avis  à  fon  fujet  de  Varfovie,  par 
lesquels  on  lui  mandoit  :  „  Que  Cagliof- 
„  tro  avoit  le  projet  de  fe  faire  chef  de 
,,  fede  ;  que  celle  qui  lui  paroifloit  la  plus 
„  propre  au  fuccès  était  la  Maçonerie.  Il 
„  s’occupa  des  moyens  de  donner  à  cet  or- 
„  dre  plus  de  confifrancequ’iln’en  avoit  eu 
„  jusqu’alors,  Il  y  réuliit  en  y  adaptant 
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„  une  généalogie  qu’il  compofa  &  des 
„  réglés  nouvelles  qui  eurent  tout  le  fuc« 
„  cès  qu’il  s’en  étoit  promis.  Il  fit  en 
peu  de  tems  un  grand  nombre  de  pro- 
„  félytes.  L’aveuglement  fut  porté  à  un 
„  tel  point,  qu’il  fut  reconnu  par  quan- 
,,  tité  de  loges  comme  un  homme  fort 
au  deflus  des  autres,  &  qui  avoit  des 
„  rélations  très  intimes  avec  la  divinité. 
„  Il  prédifoit  l’avenir,  &  lehafard  lefer- 
„  vit  allez  bien  pour  que  quelques-unes 
„  de  fes  prophéties  fe  réalifafient,  a 

Vous  allez  juger  de  l’enthoufiafme 
que  cet  homme  a  infpiré,  par  une  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  d’un  de  mes 
amis,  homme  de  beaucoup  d’efprit,  qui 
étoit  autrefois  fort  incrédule,  &  que  ce 
Comte  de  Cagligoftro  a  rendu  un  de  fes 
difciples  les  plus  fervens. 

De  Farfovie  le  3  Mars  1783. 

„  Mon  cher  ami,  J’avois  regardé  jus- 
,j  qu’à  préfent  la  maçonerie  comme  un 

fimple  amufement.  Je  ne  m’étois  point 

„  fait  , 
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5,  fait  une  idée  de  tout  le  fublime  que 
„  cet  ordre  renferme.  Je  viens  de  voir 
„  la  lumière;  Dieu  m’a  éclairé.  Oui, 
„  mon  ami ,  vous  &  moi  ne  connoiflions 
„  point  toute  la  fainteté  de  cet  art  divin* 
„  J’ai  travaillé  avec  Dieu,  avec  les  anges. 
„  Ceft  le  maître  de  ce  grand -univers  qui 
„  a  préfidé  dans  la  loge  où  j’ai  été  reçu. 
„  Je  n’étois  pas  encore  allez  parfait  pour 
„  le  voir;  mais  j’ai  entendu  fa  voix  qui 
„  fortoit  d’un  nuage.  Je  me  fuis  proi- 
„  terné ,  j’ai  tremblé  de  frayeur.  Des 
„  anges  étoient  dans  le  faint  tabernacle. 
„  On  les  a  interrogés  pour  favoir  fi  je 
„  devois  être  initié  aux  faints  rnyfteres; 
„  ils  ont  répondu  oui.  Ne  croyez  pas 
„  que  ceci  foit  une  vilion.  La  loge  où 
„  j’ai  été  admis  ne  relfemble  en  rien  à 
„  celles  que  nous  connoiflons.  Le  Grand- 
„  Maître  (Dieu)  y  eft  toujours  préfent; 
„  mais  il  ne  fe  rend  vifible  qu’à  ceux  qui 
„  ont  acquis  la  perfection  nécelTaife  pour 


„  n’avoir  plus  qu’une  exilïence  fpiritueile. 
„  Je  me  prépare  a  perfectionner  mon  être 
„  pour  obtenir  cette  régénération  morale- 
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„  &  me  mettre  en  état  de  paroître  de- 
,,  vant  le  Grand-Maître  de  l’univers  dans 
»  cet  état  primitif  où  il  m’a  fait  naître.“ 

I  -  . 

* 

»  Vous  favez  combien  j’ai  plaifanté 
„  furSuedembourg,  fur  Schropfer  &  F alk. 
„  Ces  hommes  avoient  vu  la  grande  lu- 

„  mière  de  l’orient  ;  ils  étoient  illuminés  ; 

"  '  > 
„  mais  ils  n’avoient  communiqué  qu’avec 

„  les  anges;  Dieu  ne  s’étoit  point  enco- 

„  re  manifefté  a  eux.  Schropfer  dou- 

„  ta  de  la  grâce  divine  ;  le  grand  -  archi- 

„  tefte  de  l’univers  l’abandonna*  Le  dé- 

,,  fefpoir  le  prit ,  il  fe  brûla  la  cervelle, 

„  comme  Judas  fe  pendit  pour  avoir  tra- 

„  hi  le  divin  maître.  Sa  mort  fut  pré' 

„  dite  par  le  Comte  de  Caglioftro  long- 

„  tems  avant  qu’elle  n’arrivât.  C’eft  ce 

„  Comte  de  Caglioftro  qui  m’a  fait  voir 

„  toutes  les  merveilles  dont  je  vous  parle. 

„  Au  milieu  des  inftrudions  que  je  reçus 

„  de  lui,  j’eus  fou  vent  des  doutes.  Alors 

„  il  s’arrêtoit ,  &  me  difoit  :  Fous  dou~ 

„  tczy  mon  fils ,  Pour  vous  prouver  que 

„  je  fais  ce  qui  fe  pajfe  dans  votre  inté - 

„  r'miVy 
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î>  rieur  ,  je  vais  vous  dire  ce  que  vous  peu- 
»  fez ;  &  il  le  dévinoit  auffitôt.  Ce  n’eft 
„  donc  que  d’après  une  forte  conviftion 
„  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je  voyois, 

„  que  je  me  fuis  déterminé  à  croire. 

„  J’ai  eu  de  longues  converfations  avec 
„  ce  grand -homme;  il  m’a  dit  des  chofes 
„  qui  m’ont  frappé.  Tous  fes  difcours 
5,  font  apocalyptiques.  Voici  comment  il 
s’explique: 

'  > 

„  Il  #’ appartient  qu'à  Dieu  de  [avoir 
„  P  avenir  j  ?nais  il  Je  communique  quelque- 
„  fois  à  Phomrne  jujle » 

„  L'homme  jujle  £5*  £«*'  s'eft  régénéré „ 
,,  j  <ia  vijions ;  rex  vifions,  Dieu 

„  lui  parle  par  la  bouche  des  anges .  Les 

anges  font  les  amis  de  Dieu ,  il  n'a 
5,  rien  de  caché  pour  eux . 

„  L'efpece  humaine  efl  devenue  méchan- 
„  rx,  Dieu  a  réfolu  de  la  punir ,  Po«r 
„  la  punir ,  il  a  infpiré  des  hommes  idf  leur 
„  dit  far  la  bouche  des  anges  ce  qu'ils 
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,,  doivent  faire  ■pour  humilier  ces  grande 
»  de  la  terre  qui  font  le  mai 

»  A  Dieu  feul  appartient  de  lire  au 
»  fond  des  cœurs-,  if  tel  homme  qui  fe 
»  croit  né  pour  dominer  fur  une  grande 
)>  nation ,  perdra  avant  peu  fa  domina¬ 
it  tion ,  if  fera  dominé  à  fon  tour  par 
„  ceux  qu'il  dominoit. 

»  Une  parfaite  égalité  doit  régner  par - 
„  mi  les  hommes >  if  celui  qui  fera  grand 
»  ne  pourra  l'être  que  par  Jes  vertus ,  Ces 
„  vertus  feront  perfonneiles ,  le  Juccef- 
„  feur  de  ce  grand  ne  fera  pas  grand ,  s'il 
,,  n’ejl  vertueux, 

n  Ceft  la  Maçonerie  qui  doit  perfeélion- 
„  mr  ce  grand  œuvre  avec  P aide  du  grand¬ 
it  arcbtteSle  de  l'univers .  Ces  trônes  qui 
„  ne  font  que  l'ouvrage  des  hommes  if 
„  qu'ils  croyent  bien  affermis ,  feront  ren- 
„  wr/&. 
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„  Des  apôtres  de  la  régénération  feront 
„  envoyés  partout  pour  préparer  ces  grands 

évé- 
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,,  événement-  Ils  ont  / Igné  de  leur  fang  It 
„  ferment  qu'ils  ont  fait  de  ne  jamais  ré~ 
)>  vêler  les  ordres  qu’ils  ont  reçus  \  ils  ne 
„  les  révéleront  pas. 

„  L'arme  du  despotifme  fera  brifêe  pour 
j)  jamais.  Les  moutons  n'obéiront  plus  à 
,,  la  voix  du  Berger*  îf  le  chien  n'écou- 
„  ter  a  plus  la  voix  de  fois  maître. 

„  Tout  cela  arrivera  avant  la  fin  de  l’an 
v  yfdj.  de  P  Ere  maçonique  Egyptien. 

„  Savez -vous,  mon  ami,  que  Moyfe, 
„  Elie,  Enoch,  Salomon  ont  été  grands- 
„  maîtres  de  loges  5  qu’on  a  retrouvé  en 
„  Egypte,  tous  les  documens  nécelTaires 
„  pour  la  régénération  de  cet  ordre  ;  que 
„  c’eft  au  divin  Caglioftro,  que  l’on  doit 
,  ces  recherches?  Je  m’eftimerai  heu- 
reux ,  fi  je  puis  vous  convaincre  de  la 
„  vérité  de  fout  ce  que  je  vous  dis.  Vous 
„  avez  à  Berlin  des  freres  de  la  iiriéle 
„  obfervance,  qui  pourront  vous  inliruira 
„  du  fuccès  qu’a  eu  le  Comte  de  Cagliof- 
„  tro  à  fon  paflage  dans  cette  ville,  des 

K  a  „pré- 


(  MS  ) 

„  prédirions  qu’il  leur  a  faites,  des  corn 
„  feils  qu’il  leur  donna  de  renoncer  à  tou- 
„  tes  les  cérémonies  fuperftitieufes  qu’ils 
„  avoient  introduites  dans  leurs  travaux 
„  maçoniques. 

„  Lorsque  vous  connoitrez  le  rit  ma- 
„  çonique  égyptien,  vous  fentirez  com- 
„  bien  il  eft  préférable  à  celui  des  loges 
„  écoflaife,  Rofe-Croix  &  illuminée.  Mais 
„  je  vous  préviens  qu’il  y  a  de  grandes 
„  épreuves  à  fubir  avant  de  pouvoir  être 
„  admis  aux  grands  m  y  lier  es. 

„  Adieu,  mon  ami.  Que  je  ferai  fa~ 
„  tisfait,  fi  je  peux  réuffiràvous  admet- 
„  tre  parmi  nous  &  à  vous  convaincre 
„  des  grandes  vérités  que  je  vous  dis! (i 

Que  penfez-  vous,  Monfieur,  de  cette 
lettre?  Je  vous  avoue  que  je  crois  l’ef- 
prit  de  mon  ami  un  peu  en  démence. 
Il  faut  1  ’avoir  perdu  pour  coucher  furie 
papier  de  pareilles  chofes.  Je  ne  lui  ai 
pas  encore  fait  de  réponfe;  peut-être 

même 
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même  ne  lui  en  ferai  -  je  poinf.  Je  viens 
d’écrire  à  quelqu’un  qui  le  connoit,  pour 
favoir  de  lui  s’il  croit  réellement  tout 
ce  qu’il  me  mande*  Je  ne  peux  encore 
me  le  perfuader. 

„  i 

r 

Je  me  fouviens  d’avoir  vécu  à  Paris 
avec  un  poëte,  qui  avoit  de  la  réputation, 
mais  très  libertin  &  le  plus  grand  des 
incrédules;  il  fe  commoit  Robé.  Après 
l’avoir  perdu  de  vue  pendant  quelques 
mois,  je  le  rencontrai  un  jour  par  hafard 
au  palais  royal*  Je  l’accoftai  &  lui  de¬ 
mandai  pourquoi  on  ne  le  voyoit  plus.  — * 
Je  me  fuis  converti ,  me  répondit- il;  fai 
abjuré  mes  erreurs.  — -  „  Quoi  vous  êtes 
devenu  dévot?  u  —  Oui.  La  grâce  effi¬ 
cace  eji  descendue  en  moi)  Dieu  m'a  éclai¬ 
ré  ;  j'ai  vu  des  miracles  qui  fe  font  opéré 
en  ma  préfence.  Je  J'uts  Jaujénifle  C ?  un 
des  plus  zélés  convuljionnaires «  Si  vous 
voulez ,  je  vous  conduirai  dans  l'endroit  oît 
nous  nous  affemblons  pour  y  louer  le  Seigneur, 
vous  pourrez  vous  convaincre  par  vos 
propres  yeux  de  tous  les  prodiges  qui  s'ope « 
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refit  par  fa  toute  -  puijfauce.' — Il  entra 
dans  des  détails  avec  moi  fur  tous  ces 
prodiges»  Je  l’écoutai  attentivement;  je 
lui  fis  part  de  mes  doutes,  mais  il  n’y 
eut  pas  moyen  de  le  dilïuader.  Que  ré¬ 
pondre  à  Un  homme  qui  vous  dit:  j'ai 
vu ?  C’eft  l’offenfer  que  de  vouloir  le 
contredire;  c’eft  le  regarder  comme  un 
menteur  ou  comme  un  fou» 

l 

Je  quittai  ce  libertin  converti»  Je 
racontai  à  quelques-uns  de  fes  amis  & 
des  miens  la  converfation  que  j’avois  eue 
avec  lui.  On  favoit  déjà  fon  changement 
de  vie.  Je  ne  fuis  point  étonné  qu’un 
homme  revienne  fur  des  erreurs  de  jeu- 
nefle  &  qu’il  les  abjure.  Mais  je  le  fuis 
fur  les  caufes  qui  ont  déterminé  un  hom¬ 
me  tel  que  Robé*  La  morale  pure  & 
fimple  de  votre  religion  &  de  la  nôtre 
me  paroît  fuffifante  pour  faire  rentrer 
dans  les  devoirs  du  Chrétien,  ceux  qui 
s’en  font  écartés.  Pourquoi  Dieu  fe  fer- 
viroit-il  de  quelques  hommes  pour  ma- 
nifefter  fa  toute  -  puilfance,  tandis  qu’il 

peut 
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peut  tout  par  lui -même,  &  que  d’un 
mot  il  peut  changer  entièrement  la  face 
de  Puni  vers  ?  A-t-il  befoin,  pour  faire 
croire  en  lui,  du  rétabli flement  de  la 
Maçonerie  égyptienne  &  de  la  feéte  des 
convulfionnaires  1  On  fe  plaint  qu’il  ne 
fait  plus  de  miracles:  Notre  exiftence, 
ce  globe  que  nous  habitons,  cet  ordre 
parfait  qui  régné  dans  le  cours  des  aftres, 
n’en  font -ils  pas  de  continuels?  Défions- 
nous,  Monfieur,  de  ces  Prophètes  -  Jon¬ 
gleurs;  gardons-nous  de  croire  à  leurs 
menfonges.  Je  crains  toujours  que  ce 
Caglioftro,  que  vous  avez  chez  vous,  n’y 
fafle  beaucoup  de  mal»  Je  vous  écrirai 
encore  à  ce  fujet;  en  attendant,  je  prie 
Dieu  qu’il  vous  garde  de  tout  malheur 
de  la  part  de  ces  charlatans. 


— — 
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LETTRE  FIL 


De  Berlin,  le  15  Avril  1783. 
Du  même,  au  même . 

Je  vois,  Monfieur ,  par  la  continuation 
de  votre  correfpondance,  que  votre  na« 
tion  eft  toujours  gouvernée  par  les  mê¬ 
mes  principes.  Votre  confiance  ne  fe 
manifefie  que  dans  la  confervation  des 
abus.  J  en  devine  fa  raifon  :  ceux  qui 
en  profitent  ont  trop  d’intérêt  à  les  laif- 
fer  fubfifter  ;  ils  feroient  très  fâchés  qu’un 
nouvel  ordre  de  ehofes  s’établît.  Votre 
Comte  de  Maurepas  pouvoit,  comme  je 
vous  l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois,  régéné¬ 
rer  fa  patrie,  s’il  avoit  eu  les  qualités 
réquifes  pour  le  poile  qu’il  occupoit; 
mais  c’étoit  un  parfait  Sybarite,  Sous 
la  fin  du  régné  de  Louis  XIV,,  il  le  fut; 
fous  Louis  XV.,  une  disgrâce  de  trente 
ans  ne  i’avoit  pas  corrigé;  dans  fa  décré¬ 
pitude,  il  continua  d’être  ce  qu’il  avoit 

été 
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été  dans  fa  jeunelTe  &  là  maturité.  Ce 
qu’il  a  dit  fur  la  guerre  qu’on  le  força 
d’entreprendre,  ne  peut  le  juftifier.  Il 
devoit  faire  renvoyer  les  minilires  de  la 
guerre  ôc  de  la  marine,  &  ne  point  fe 
lailfer  aller  aux  follicitations  de  fon  pro¬ 
tégé  Pelai,  pour  faire  de  Necker  un  di¬ 
recteur  des  finances.  Votre  noblelTe  & 
votre  clergé  méritent  d’être  égratignés 
par  le  chat  de  Genève*  La  conduite  que 
tiennent  ces  deux  ordres,  eli  un  manque 

de  refped  envers  votre  monarque.  Que 

♦ 

les  raifons  que  ce  prince  a  eues  de  ren¬ 
voyer  cet  homme  foient  fondées  ou  non, 
des  fujets  ne  doivent  point  montrer  cet 
enthoufiafme  qu’ils  affeClent  pour  un  pa¬ 
reil  perfonnage*  Je  vous  avoue  que  je 
ne  crois  point  à  la  fincérité  de  toutes  ces  dé- 
monllrations  d’amitié  qu’on  fait  à  l’ex-di- 
retteur.  On  a  quelques  projets  cachés,  &c’eft 
le  mannequin  dont  on  fe  fert;  on  lui  fera 
prendre  toutes  les  attitudes  qu’on  vou¬ 
dra.  Il  a  dans  fa  femme  un  excellent 
compere.  Quelqu’un  me  difoit,  il  n’y  a 
pas  longtems,  que  c’étoit  elle  qui  parloit, 

K  5  & 
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&  que  fon  mari  faifoit  les  gelles.  Si  on 
ne  prend  pas  garde,  chez  vous,  à  ce  /Vi- 
chinettt ,  il  pourra  jouer  encore  un  grand 
rôle  ;  il  a  pour  lui  le  parterre ,  &  vous 
favez  que  c’eft  ce  dernier  qui  juge  en 
dernier  relTort.  .  .  .  Depuis  longtems,  il 
foudoye  la  cabale  qui  s’elt  déclarée  en  fa 
laveur ,  &  il  fera  fifler  tous  ceux  qui  lui 
fuccéderont,  jusqu’à  ce  qu’on  le  fade  fe- 
paroitre  lui -même  fur  le  théâtre  qu’on 
l’a  obligé  de  quitter.  Si  votre  Sartine 
eut  été  ici ,  il  auroit  pu  avoir  le  fort 
de  notre  minilfre  Gorne  ;  &  d’après 
l’examen  qu’on  auroit  fait  de  fa  condui¬ 
te,  on  l’eut  envoyé  à  Spandau.  On  m’a 
alluré  qu’il  s’étoit  retiré  avec  une  fortune 
confidérable  ;  mais  qu’il  avoit  eu  ladrelïe 
de  la  fouftraire  aux  yeux  du  public  en 
la  plaçant  dans  des  banques  étrangères 
fous  un  autre  nom  que  le  lien.  Il  a  li 
bien  joué  fon  rôle  que  le  Roi  le  croit 
mal  à  fon  aife,  &  qu’il  ne  lui  relie  que 
peu  de  fortune.  Vous  avez  d’autres  mi- 
niftres  qui  fe  font  enrichi  encore  davan¬ 
tage  que  celui  de  la  marine.  Sil’onéta- 
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fcliffoit  une  chambre  ardente,  comme  on 
fit  fous  le  régné  précédent,  on  trouve- 
roit  dans  les  reftitutions  de  quoi  acquiter 
une  partie  des  dettes  de  l’état.  Mais  on 
n’en  fera  rien;  c’elt  cette  pauvre  claffe 
du  peuple  qui  devra  payer.  S.  M. 
difoit,  il  n’y  a  pas  longtems,  à  table: 
„  Le  Roi  doit  faire  banqueroute  ou  imi- 
„  ter  ce  que  fait  l’Empereur  fon  beau- 
„  frère.  Le  bon  clergé  de  France  offre 
„  une  grande  reffource,  &  l’on  m’affure 
„  que  Mr.  Necker  l’a  notée  fur  fes  ta- 
,,  blettes  pour  en  faire  ufage  au  befoin, 
„  lorsqu’il  fera  rentré  en  place.  Il  pré- 
,,  pare  d’avance  ce  grand  événement.  Les 
„  françois  n’ont  plus  pour  leurs  prêtres 
„  cette  vénération  du  bon  vieux  tems. 
„  Les  Diderot,  les  Voltaire,  lesjean-jac- 
,,  ques,1  les  d’Alembert  ont  gâté  la  foi 
,,  chrétienne,  &  les  fucceffeurs  des  apô- 
„  très  ne  doivent  plus  compter  fur  la 
„  crédulité  des  peuples.  L’infaillibilité 
,,  du  Pape  a  perdu  beaucoup  dans  l’opi- 
„  nion  des  chrétiens,  depuis  que  Jofeph 
„  IL  s’eft  emparé  d’une  partie  du  facer- 

„  doce 
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„  doce  dans  fes  états.  II  s’eff  affogê  te 
,,  pouvoir  du  Souverain -Pontife;  ilpour- 
„  ra  bien  finir  par  donner  des  bénédic- 
„  tions  impériales.  Ce  monde  eft  un 
„  théâtre  de  viciffitudes;  il  offre  à  chaque 
„  inftant  de  nouvelles  fcenes:  de  nou- 
s,  veaux  empires  s’élèvent,  tandis  que 
„  d’autres  fe  renverfent.  Voila  une  gran- 
„  de  puiiïance  que  s’eft  formée  en  Amé- 
„  rique  en  fecouant  le  joug  de  l’ Angleterre» 
„  La  France  à  fappé  un  des  fondemens 
„  du  trône  britannique  ;  l’Angleterre  aura 
„  fon  tour.  Les  empires  qui  ont  le  mal- 
„  heur  d’être  gouvernés  par  des  Rois  in- 
„  dolens  &  des  miniftres  fuperficiels,  doi- 
„  vent  s’attendre  tôt  ou  tard  à  de  pareils 
„  événemens;  ces  adminiftrateurs  ineptes 
„  ruinent  le  pays  pour  courir  après  la 
„  chimere.  George  III. ,  par  un  faux  cal- 
„  cul,  a  perdu  fes  colonies.  Louis  XVI» 
,,  par  fa  foibîelTe,  a  ruiné  fes  peuples,  & 
„  fes  miniftres  l’ont  fait  travailler  fans 
„  le  favoir  à  l’anéantiflement  de  fa  puif- 


fance.  Cette  Providence  qui  gouverne 
tout,  veut  abaifler  l’excès  d’orgueil,  de 
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„  fierté  &  de  dédain  que  cette  cour  de 
},  Verfailles  affede  pour  le  refte  de  l’Eu- 
„  rope;  elle  punira  dans  ceux  qui  ont 
„  fuccédé  à  l’infâme  Louvois,  les  crimes 
3,  commis  par  ce  dernier  contre  notre  pa- 
„  trie*  Qui  vivra  jusqu’à  la  fin  de  ce  fiè- 
„  cle,  verra  bien  des  choies  étonnantes. 
„  Je  luis  au  bout  de  ma  carrière  :  je  vois 
„  une  nouvelle  fede  de  philofophes  qui 
„  s’élève,  de  vieilles  erreurs  qu’on  ref- 
„  fuscite  &  qui  auront  des  fuites  funef- 
„  tes  pour  les  états  où  elles  fe  propa- 
„  gent.  Un  peuple  trop  éclairé  elt  un 
„  troupeau  difficile  à  conduire.  u 

Je  me  permis  de  rappeller,  il  y  a 
quelques  jours,  cette  converfation  au  Roi, 
<k  lui  demandai  ce  qu’il  penloit  fur  la 
France,  qu’il  me  fembloit  que  fes  fuc- 
cès  dans  la  guerre  qui  venoit  de  fe  ter¬ 
miner  avec  l’Angleterre,  lui  redonne- 
roient  toute  la  prépondérance  qu’elle  avoit 
perdue  dans  le  fyfiême  politique  de  l’Eu¬ 
rope,  La  France ,  me  répondit-ili,  n' au¬ 
rait  jamais  dû  farter  les  anglais  à  recon - 
j  noitrt 
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noitre  rindépendance  de  P  Amérique.  Cette 
prote&ion  qu'elle  a  accordée  à  des  fujets 
révoltés ,  ces  fe cours  qu'elle  leur  a  fournis 
font  des  plus  impolitiques  &  cauferont  fa 
ruine.  Les  anglois  employeront  contre  elle 
les  mêmes  armes .  C’ejl  le  projet  des  nou¬ 
veaux  minières.  Le  bon  Comte  de  t'er- 
gennes,  qui  eft  enchanté  de  la  paix  glorieufe 
qu'il  vient  de  faire  ,  ne  s  attend  pas  a  ce 
qu'on  trame  contre  lui,  ♦  .  . 

On  ne  peut  pas  pouffer  un  Roi  par 
des  queffions  comme  on  feroit  un  parti- 
culier  :  Mais,  d’après  cette  convention, 
je  vois  qu’on  craint  que  vos  fuccès  con¬ 
tre  l’Angleterre  n’aient  des  fuites  pour 
le  repos  de  l’Europe.  Le  Roi  n’eft  pas 
fâché  qu’on  ait  un  peu  humilié  l’orgueil 
de  la  Grande  -  Brétagne  ;  mais  il  ne  vou- 
droit  pas  que  la  France  pût  donner  des 
loix  à  fon  tour  à  l’Europe;  il  craint  le 
génie  perturbateur  de  vos  miniftres;  il 
n’a  pas  oublié  les  infomnies  que  votre 
DucdeChoifeuI  lui  a  occafionnées.  Il  ne 
craint  pas  le  Comte  de  Vergennes,  mais 

celui- 
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Celui-ci  pourroît  être  remplacé  par  uh 
autre  de  la  trempe  du  premier. 

Notre  monarque  a  reçu  un  exemplaire 
de  l’ouvrage  du  Comte  de  Mirabeau.  Il 
en  a  dit  du  bien;  il  le  trouve  écrit  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Il  auroit  voulu 
que  l’auteur  l’intitulât:  le  dejpotifme  de t 
mmiftres  frartçois  dévoilé.  Je  n’ai  point 
lu  encore  ce  livre;  je  tâcherai  de  l’avoir 
du  Roi.  La  découverte  de  l’imprimerie 
a  fait  beaucoup  de  mal  &  de  bien.  Fauji, 
Guttemberg  &  Scbœffer  font  ceux  à  qui 
nous  la  devons;  ont -ils  rendu  un  grand 
fervice  à  l’humanité?  C’eft  là  encore  un 
problème.  Cet  art ,  félon  moi,  a  facilité 
aux  hommes  les  moyens  de  devenir  en¬ 
core  plus  méchans.  Le  lâche  fe  venge 
d  un  ennemi  qu’il  redoute  en  failànt  une 
fatyre  contre  lui,  alluré  qu’il  eft  depou- 
voi regarder  l’anonyme.  Aujourd’hui,  per- 
fonne  n’eft  à  l’abri  de  la  calomnie  la  plus 
atroce.  C  eft  chez  vous  plus  que  par¬ 
tout  ailleurs  qu’on  s’exerce  dans  cet  art 
affreux,  Votre  Reine  eft  en  bute  depuis 

dix 


dix  ans  à  toutes  les  horreurs  d’une  caba¬ 
le  qui  s’eft  décharnée  contre  elle  &  dont 
je  crains  qu’elle  ne  foit  la  vidime.  Les 
.  auteurs  des  pamphlets  dont  elle  a  été 
l’objet  font  relié  impunis,  malgré  qu’on 
les  connoiffe;  cette  impunité  les  a  enhar¬ 
dis,  D’autres  écrivent  aduellement  tfur 
le  gouvernement»  La  nouvelle  législa¬ 
tion  américaine  offre  des  principes  trop 
avantageux  aux  peuples  européens  pour 
qu’ils  ne  foient  pas  tentés  de  les  adop¬ 
ter.  La  lettre  du  Comte  de  Mirabeau, 
que  vous  m’avez  envoyée,  eft  un  aver- 
tiffement  dont  les  Rois  devraient  profi¬ 
ter,  s’exécuter  eux -mêmes,  corriger  les 
abus  avant  qu’on  ne  les  y  force,  ne  point 
tolerer  les  injuftices  que  les  grands  ofent 
fe  permettre  contre  la  claffe  du  peuple; 
imiter  notre  grand  Frédéric ,  qui  de  tems 
à  autre  punit  ceux  qui  ont  abufé  de  l’au¬ 
torité  qu’il  leur  avoit  confiée;  ne  jamais  fouf- 
frir  qu’un  écrivain  critique  les  opérations  du 
Souverain  ni  qu’il  propage  des  dogmes  capa¬ 
bles  de  foulever  les  lujets.  Le  feu  Roi 
de  Prude,  qui  n’étoit  rien  moins  que  tolé¬ 
rant, 
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ïaïit  ,  voulut  faire  pendre  un  homme  cé¬ 
lèbre,  auteur  d’un  fyftême  qui  a  di vile 
&  divife  encore  les  philofophes,  Voici 
le  fait  : 

% 

Le  fameux  Wolif  enfeignoit  à  l’univer» 
S  té  de  Halles  le  fyfîême  de  l'Harmonie 

pré. établie.  Le  vandale  Frédéric-Guillaume, 

'qui  n’avoit  jamais  lu  que  la  Bible,  vou¬ 
lut  favoir  ce  que  c’éloît  que  cette  nou¬ 
velle  doctrine  qui  faifoit  tant  de  bruit» 
Un  courtifan  qu’il  interrogea  à  ce  fujet, 
lui  dit  :  Sire,  felofi  lefyfiême  de  P Harmonie^ 
les  hommes  ne  font  que  dépures  machines . 
Hinfi ,  lorsque  quelques-uns  de  vos  foldais 
désertent ,  c'efi  une  fuite  nëccffaire  de  tor- 
ganifation  de  leur  individu  y  o3  / fioljf  prouve 
que  votre  Ma  je  fié  a  tort  de  les  punir  pour 
avoir  produit  tel  ou  tel  mouvement.  Le 
Roi,  fur  ce  rapport,  entra  dans  une  pran- 

*.3 

de  colère  &  donna  l’ordre  d’expédier  fur 
le  champ  un  Courier  pour  Haltes,  avec  in¬ 
jonction  à  Mr.  Wûlffde  quitter  cette  ville 
dans  vingt -quatre  heures,  lous  peine  d'ê¬ 
tre  pendu  s’il  s’y  trouvait  encore  au  bout 
Tôm,  XII.  L  de 
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de  ce  tems,  Le  philofophe,  qui  connoif. 
foit  celui  à  qui  il  avoit  à  faire,  obéit 
aufîitôt  &  fe  réfugia  à  Marbourg,  Le 

Roi  eut  tort  fans  doute  de  croire  à  ce 

% 

qu’on  lui  avoit  dit  ;  mais  il  n’aimoit  point 
les  innovateurs ,  &  croyoit  que  Wolff  en 
étoit  un.  Si,  en  France,  l’on  eût  fevi 
contre  quelques-uns  de  vos  philofophes 
&  autres  écrivains  ou  faifeurs  de  pam¬ 
phlets  ,  on  eut  peut-être  très  bien  fait. 
Je  fuis  ennemi  des  perfécutions  ;  je  n’ai- 
merois  pas  qu’on  punît  de  mort  ou  qu’on 
enfermât  un  homme  qui  écrit,  &qui  croit 
bien  faire;  mais,  s’il  trouble  l’ordre  delà 
fociété ,  il  faut  le  profcrire  de  fa  patrie. 
Un  citoyen  eft  affez  puni,  quand  on  le 

force  d’abandonner  fes  foyers.  Les  dé- 

»  '  \ 

goûts  qu’il  éprouve  hors  de  fon  pays  lui 
font  bien  expier  fa  faute.  ' 

Je  ne  crois  point  à  la  fagefle  de  vos 

philofophes.  Je  les  trouve  auffi  perfé- 

cuteurs ,  que  ceux  dont  ils  fe  plaignent 

(les  prêtres);  &  votre  d’Alembert  n’eft 

pas  ce  que  l’on  imagine.  S’il  étoit  fou- 

veram 
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verain  &  qu’il  eût  deux  cents  mille  hom¬ 
mes  à  fes  ordres,  je  ne  voudrois  pas  être 
fon  fujet.  ,  «  .  * 

Adieu,  Moniteur!  Croyez  -  moi ,  pré¬ 


férons  la  bonhommie  à  la  philofophie 
moderne. 


LETTRE  VIII. 


De  Versailles,  le  <x 5  Aviih-jfo. 
De  M.  de  .  ♦  .  au  Comte  de  , 


e  doâeur  Franklin,  non  content  d’a- 


JLj  voir  réulîi  à  rendre  fa  patrie  indé' 
pendante,  veut  encore  perpétuer  cet  évè¬ 
nement  &  lailfer  à  la  poftérité  le  fouve- 
nir  que  c’eft  la  France  qui  a  le  plus  con¬ 
tribué  à  favorifer  les  projets  des  améri¬ 
cains  pour  fecouer  le  joug  de  la  Grande- 
Brétagne.  A  cet  effet,  le  repréfentant 
des  treize  Etats-  unis  vient  de  faire  frap¬ 
per  une  médaille  rélative  à  la  révolution 
qui  s’eft  operée  dans  fon  pays  &  au  fuc- 


L  a 
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«ès  qu’elle  a  eu*  Voici  l’allégorie  :  c’eft 
un  Hercule  au  berceau,  étouffant  deux 
ferpens.  Un  Léopard,  étonné  de  fa  force, 
veut  fe  jetter  fur  lui  5  mais  il  eft  arrêté 
par  la  France,  qui  fous  la  figure  emblé¬ 
matique  de  Minerve,  lui  oppofe  fon  égi¬ 
de,  fur  laquelle  on  a  fubftitue ,  au  lieu  de 
la  tête  de  Médufe,  trois  fleurs  de  lys* 
&xl  bas,  font  les  années  1777  &  1781» 
époques  des  deux  capitulations  des  ar¬ 
mées  de  Bourgoine  &  de  Cornwallis, 
repréfentées  par  les  deux  ferpens.  Au 
revers  de  la  médaille,  on  voit  la  Liberté 
fous  la  figure  d’une  belle  femme;  &  pour 
exergue  on  lit  :  Lïbertas  Américana .  On 
a  donné  ici  quelques-unes  de  ces  médail¬ 
les  aux  amis  de  la  liberté.  Vous  jugez 
.  bien  qu’on  n’a  pas  oublié  Mr.  &  Mad. 
Neeker.  Les  partifans  de  ces  derniers 
prétendent  que  cette  médaille  préfente 
un  fens  apocalyptique  :  Voici  comment 
ils  l’expliquent:  ,,  Hercule  au  berceau,  c’ejl 
Mr,  Neeker les  deux  ferpens  qu'il  étouffe , 
font  lu  nokleffe  &  le  clergé  de  Frunce.  Le 

Léo - 
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Léopard  qui  veut  fejetter  fur  lui ,  eft  T  em¬ 
blème  des  parlement.  Minerve  repréf en¬ 
tant  la  France ,  qui  le  couvre  de  fon  bou¬ 
clier,  défigne  que  ce  grand  homme ,  foutenu 
par  la  nation ,  fera  rappellé  par  elle  au  mi* 
nifiere,  if  qu'il  triomphera  de  tous  fes  en¬ 
nemis.  Les  années  1777  if  1781 ,  rappel¬ 
lent  les  deux  époques  où  Mr .  Necker  a  été 
nommé  dire  Sieur -général  des  finances  if 
où  la  calomnie  if  P  intrigue  Pont  fait  ren¬ 
voyer.  Le  revers  de  la  médaille  repréfen- 
tant  une  belle  femme,  doit  être  Madame 
Necker  (  Cela  ne  peut  être ,  car  la  fem¬ 
me  du  génevois  n’eft  rien  moins  que 
belle)  â  qui  la  France  devra  fa  liberté. — • 
Le  favant  qui  fait  cette  explication,  ajoute 
qu’en  calculant  les  années  1777  &  1781, 
par  le  nombre  ternaire ,  il  trouve  la  fo- 
lution  de  la  prédiction  apocalyptique* 
Voici  comment  :  Quatre  if  trois  fe  rap¬ 
portent  à  la  même  année.  Quatre  fois 
trois  font  douze  :  1777  if  12,  font  1789* 
Trois  fois  trois  font  neuf ;  1780  if  9  font 
1789.  Ce  fi  à  cette  époque  que  Mr.  if 

L  8  Mad. 
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Mai.  Necker  doivent  jouet  un  grand 
rôle .  ,  *  . 

Nous  verrons  fi  cette  prédiction  fe 
réalife.  On  m’aflure  qu’on  l’a  communi- 
quée'  à  Madame  Necker,  qui  en  a  ri* 

Elle  a  fait  l’efprit-fort  &  a  dit,  „  que  quoi- 

» 

,,  qu’elle  fût  fenlible  aux  bonnes  inten- 
„  fions  de  celui  qui  avoit  fait  ces  rap- 
„  procheraens,  elle  n’y  croyoit  point; 
„  que  fon  mari  ne  défiroit  que  fa  tran- 
„  quillité,  &  ne  penfoit  plus  à  rentrer 
„  dans  une  place,  qui  étoit  trop  orageufe 
„  dr  ou  l’on  ne  pouvoit  faire  le  bien 
„  fans  s’attirer  beaucoup  d’ennemis,  “  (Ce 
n’eft  pas  le  férieux  de  la  Dame.)  Je 
veux  amufer  mon  mari ,  ajouta -t- elle, 
avec  cette  prédiction.  Je  trouve  affezplai - 
Jant  que  les  époques  qui  le  concernent  ca - 
drent  aujjî  bien  avec  celles  de  l'Amérique , 
C'eft  effe  élèvement  en  1777  qu'il  fut  nom - 
mé  âirecleur  des  finances ;  c'eft  en  1781  que 
la  cabale  le  fit  renvoyer.  Il  eft  très  vrai 
qu'il  avoit  le  projet  de  foustraire  le  Roi 
à  la  dépendance  dans  laquelle  le  tenaient  la 

.  nobleffe 
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Hobîe fie  de  fa  cour ,  le  haut -clergé  If  Ut 
parlement ♦  Ce  font  ces  trois  ordres  qui 

gouvernent  la  France  ;  mais  il  fera  dijfi - 

> 

cile  d'abbattre  cette  hydre .  (* *) 

L  4  J® 

\ 
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(*)  Pas  fi  difficile  1  comme  l’Europe  vient  de  lé 
voir;  on  n'a  que  trop  bien  réuffi  â  Panéan- 
tir*  Ce  qui  fe  pafle  mc®feroit  croire  au  nom¬ 
bre  ternaire  &  aux  prédirions.  Ces  rappro¬ 
chement  *de  la  médaille  frappée  pour  la  révo¬ 
lution  de  l'Amérique,  font  étonnans;  l’époqu» 

! 

prédite  pour  faire  jouer  un  rôle  àMr*  &Mad. 
Necker,  s’efl  réalifée.  L'hiftoire  n'offre  rien  de 
femblable  au  rappel  de  cet  ex-miniflre  après 
^événement  du  14  de  Juillet.  Il  n’aroit  plu» 
qu’un  pas  à  faire  pour  monter  fur  le  trône, 
&  Louis  XVI.  s’eft  vu  un  moment  fous  la 
prote&ion  de  fon  premier» miniftre  des*  finan¬ 
ces.  Ce  dernier  doit  être  regardé  comme  fau-| 
teur  de  la  révolution;  mais  fon  triomphe  a 
été  de  peu  de  durée.  Il  a  un  peu  joué  le  rôle 
du  finge}  on  s’eft  fervi  de  lui  pour  tirer  le» 
marrons  du  feu;  ou,  pour  parler  en  termes  plu* 
clairs,  pour  fapper  la  royauté  &  la  réduire 
à  rien.  .  •  ♦  Tout  l'odieux  de  ce  qui  s'eft 
fiait  &  fc  fait  encore  retombe  fur  lui?  il  eft  ab¬ 
horré 
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Js  vous  avoue  que  je  ne  conçois  tiens 
â  la  tranquillité  de  notre  miniftere.  Mais 
comme  tout  ici  n’eft  qu’intrigue ,  on  ne 
s’occupe  que,  de  celles  qu’on  fait  &  on 
ne  penfe  pas  a  celles  que  font  les  autres*. 
Il  faudroit,  pour  les  empêcher,  un  Roi 
moins  toihle  &  qui  eut  une  volonté  dé* 
çidee,  qui  vit  par  tes  yeux  &  non  par 
ceux  de  fes  minières*  L’habitude  que; 
nos  Souverains  ont  contrariée  de  ne  point 
s  occuper  par  eux -mêmes  du  gouverne'-- 
ment  de  leur  empire,  peut  devenir  très 
funeiie  a  la  royauté,  &:  nous  ramener  *  .  * 

^  à  ces  malheureux  unir 

Où 

horré  des  deux  partis..  Je  fuis  affûté  qu’il  n’a 

jamais  cru  que  les  chofe*  feroient  pouffées  fi 

loin.  Voila  le  mal  que  peut  faire  un  ambi- 
.  :  ♦  .  ^ 

lieux ,  qui  veut  conduire  une  grande  nation 
qu’il  ne  connaît  pas.  Mr.  Necker  a  fait  le 
malheur  du  plus  beau  des  empires  par  ton  peu 
de  eonnoifiance  des  hommes,  fon  inexpérience 
ôc  fon  orgueil.  Il  en  eft  bien  puni  :  nouvel 
Cedîpe ,  il  doit  être  tourmenté  par  les  remords 
&  avoir  continuellement  devant  les  yeux  les 
horreurs  dont  il  eft  la  caufe.  (Note  d'un  Dé. 
mocrate  raifonnabîct) 
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t)à  les  Rois  s^honor oient  du  nom  de  fainéant 
Laijfant  leurfceptre  aux  mains ,  ou  d'un  maire 
ou  dyun  Comte * 

/ 

C’eft  le  Comte  de  Vergennes  qui  dans 
ce  moment  tient  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment,  Avant  de  prononcer,  il  faut  voir 
la  fuite  de  fes  projets  &  la  réputation 
qu’il  lai /fera  lorsqu’il  ne  fera  plus.  C’eft 
à  la  poftérité  qu’il  appartient  de  porter 
le  jugement  fur  les  Rois  &  leurs  minif- 
tres.  Votre  Grand -Frédéric  fait  excep¬ 
tion  à  la  réglé:  il  eft  grand  de  fon  vi¬ 
vant,  &  il  le  fera  après  fa  mort. 


Les  détails  que  vous  m’avez  donnés 
fur  le  Comte  de  Caglioftro  m’ont  fait  un 
grand  plaifir.  Cet  homme  trouvera  ici 
des  profélytes  &  de  zélés  défenfeurs.  Il 
paroît  qu’il  a  des  ennemis  à  Strasbourg  J 
mais  aufli  il  a  pour  amis  le  Cardinal  de 
Rohan,  Mr.  de  la  Salle  &  le  Préteur 
Gérard.  Ce  dernier  a  reçu  la  lettre  fui- 
vante  du  Comte  de  Vergennes;  je  vous 
la  garantis  pour  authentique. 
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Versailles  le  13  Mars  1783» 

„  Je  ne  connois  pas,  Monfieur,  per* 
„  fonnellement  Mr,  le  Comte  de  CaglioG. 
„  tro;  mais  tous  les  rapports,  depuis 
„  qu’il  réfide  à  Strasbourg,  lui  font  û 
„  avantageux,  que  l’humanité  réclame 
,,  pour  qu’il  y  trouve  égards  de  tranquiU 
„  lité.  Sa  qualité  d’étranger  de  le  bien 
„  qu’il  parte  pour  confiant  qu’il  fait,,  font 
„  des  titres  qui  m’autorifent  à  vous  le 
„  recommander  de  au  magifiratque  vous 
'  „  prélidez,  Mr.  de  Cagliofiro  ne  deman- 
„  de  que  tranquillité  de  fureté.  L’hof- 
„  pitalité  les  lui  aflure;  de  connoiflant 
„  vos  difpolitions  naturelles,  je  fuis  per- 
„  fuadé  que  vous  vous  empreflerez  i 
„  l’en  faire  jouir  de  des  agrémens  qu’il 
„  peut  mériter. 

„  J’ai  l’honneur  d’être  dec. 

Signé  de  Vergennes, 

I  *  •  *  *  •  ‘ 

\ 

Cette  lettre,  qui  n’eft  pas  écrite  en 
très  bon  françois ,  dé  qui  eft  attribuée  à 
Mr,  Gérard,  prêteur,  qui  l’a  envoyée  â 
fon  frere  pour  la  faire  copier  &  figner 

du 


0 


du  miniftre,  prouve  que  le  grand-maître 
de  la  loge  égyptienne  a  trouvé  les  moyens 
de  propager  la  doctrine  qu’il  enfeigne. 
J’ai  vu  deux  autres  lettres  écrites  par  le 
garde -des  fceaux  &  Mr.  de  Segur  pour 
le  même  objet.  La  première  eft  encore 
adreffée  au  prêteur  de  Strasbourg ,  &  la 
fécondé  à  Mr.  de  la  Salle ,  commandant 
de  cette  ville. 

I 

J’ai  lu  votre  lettre  à  quelques  amis, 
qui  m’ont  confeillé  de  ne  pas  la  rendre 
trop  publique ,  attendu  que  cela  pour- 
roit  me  faire  des  ennemis;  qu’on  paroif- 
foit  fort  engoué  de  ce  perfonnage ,  & 
qu’il  étoit  protégé  par  des  gens  de  la 
première  volée.  L’apparition  qu’il  a  faite 
ici  en  1781  lui  a  donné  quelque  célébri¬ 
té;  dans  les  treize  jours  qu’il  eft  refté, 

fa  maifon  n’a  pas  défempli  depuis  cinq 

* 

heures  du  matin  jusqu’à  minuit.  On  dit 
qu’il  a  fait  des  cures  fürprenantes.  Les 
médecins  prétendent  le  contraire  (ce  peut 
être  jaloulie  de  métier);  il  ne  prenoit  point 
d’argent.  Le  Cardinal  de  Rohan  le  ré- 

cou- 
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eonduifit  à  Strasbourg  ;  il  l’avoit  amené 
ici  pour  voir  fon  onde  qui  étoit  fort  mal; 
mais  les  medécins  empêchèrent,  dit -on, 

le  malade  de  confulter  le  nouvel  Ef- 
culape. 

Voici  une  anecdote  que  l’on  m’a  ra¬ 
contée  fur  ce  Comte  de  Cagüoftro,  &  que 
j’ai  trouvée  fort  plaifante  :  Un  grand 
Seigneur  de  la  cour  lui  dit  vers  le  mois, 
de  Septembre  de  l’année  1781  .*  „  Mon 
„  cher  Caglioiiro ,  je  fuis  vivement  affedé 
„  de  la  tristelïe  profonde  dans  laquelle  la 
„  Reine  eft  plongée.  On  ne  peut  la  dés- 
„  abufer  fur  l’idée  qu’elle  a  qu’elle  mourra 
„  dans  fes  couches,  Je  voudrois,  à  tel  prix 
„  que  ce  fort,  parvenir  à  lui  faire  perdre 
„  cette  idée  &  rendre  le  calme  à  fon  ame. 
„  Vous  me  feriez  le  plus  grand  plaifir  de 
„  m’aider  dans  un  projet  que  j’ai.  Je  vous 
„  conduirai  chez  unefemme  en  qui  la  Reine 
„  a  quelque  confiance.  Je  dirai  que  vous 
„  êtes  un  excellent  médecin  ;  je  lui  racon- 
„  terai  les  cures  que  vous  avez  faites  à 
,,  Strasbourg;  elle  ne  manquera  pas  de  vous 

„  parler 
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„  parlerdeS.M.  Si  elle  vous  demande  vo»  \ 

„  tre  opinion,  vous  la  raflurerez  en  lui  j 

„  difant  que  les  couches  de  la  Reine  feront  | 

„  heüreufes  &  qu’elle  donnera  le  jour  à 
j,  un  prince. u 

Le  Comté  de  Caglioftro  doit  s’être  j 

prêté  à  ce  qu’on  exigeoit  de  lui.  On  le  I 

conduilit  chez  la  dame  en  queflion;  il 
joua  le  rôle  de  devin  &  demanda  une 
jeune  perfonne  qui  fût  encore  dans  l’état 
d’innocence.  On  lui  en  donna  une  pré¬ 
tendue  telle  (cette  efpece  elt  plus  rare 
encore  ici  qu’ailleurs.  )  Il  la  fit  placer 
dans  un  endroit  qu’il  avoit  difpofé  ex¬ 
près;  commença  fes  invocations  ,  quef-  ; 

tionna  l’innocente  &  lui  demanda  ce  qu’elle  sj 

voyoit.  Sur  fa  réponfe  qu’elle  ne  voyoit 
rien ,  il  parut  fe  fâcher,  continua  fes  con-  j 

jurations  &  fit  de  nouveau  la  même  de¬ 
mande.  Alors  la  petite  Sybille  s’écria  : 

Oh,  oh,  je  vois.  —  „Quci ?  —  une  Dame 
qui  $  a  beaucoup  et  embonpoint ,  habillée  tout 
en  blanc.  — -  „  Quelle  figure  a- 1 -elle?  — 


Elle  efi blonde ,  elle  a  le  teint  fort  blanc,  le 
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nez  aquilin ,  les  yeux  Meut,  la  bouche 
fraîche  if  vermeille.  Elle  me  tend  la  main\ 
jamais  je  n’en  ai  vu  une  plus  belle.  — . 
„  Baifez-la  refpedueufement,  &  deman- 
„  dez  -  lui  li  elle  accouchera  heureufe- 
„  ment,  u  —  Elle  baijje  la  tête.  —  Bon 
cela  veut  dire  oui.  Voyez- vous  encore? — 
Non  —  „  Reparoiffez! 

Ceci  n’eft  qu’une  plaifanterie ,  qui 
dans  le  fond  ne  tire  point  à  conféquence. 
On  m’aflure  que  le  récit  en  a  été  fait  à 
la  Reine,  &  que,  quoiqu’elle  n’en  ait  fait 
que  rire,  depuis  ce  moment  elle  fut  plus 
tranquille.  Le  Comte  de  Caglioftro  a 
bien  prédit,  fans  le  favoir.  S.  M.  eft  ac¬ 
couchée  heureufement  &  a  donné  le  jour 
à  un  Dauphin.  Je  ne  fuis  pas  étonné, 
d’après  cela,  de  la  protedion  qu’il  trouve 
ici.  Mais  fa  réputation  commence  à  baif- 
fer  à  Strasbourg;  il  doit  choifir  un  autre 
théâtre.  Pour  réuffir  dans  le  rôle  qu’il 
joue',  il  ne  faut  pas  relier  longtems  dans 
le  même  endroit.  N’êtes-vous  pas  de 
mon  avis  ? 

Adieu ,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c. 

LET- 
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LETTRE  IX. 


De  Versailles,  le  15  Mai  1783. 
Du  mime  y  au  mime. 
andis  que  nous  admirons  ici  notre 


A  Comte  de  Vergennes  &  que  nous 
regardons  comme  très  glorieufe  pour  la 
France  la  paix  qu’il  vient  de  faire,  les 
anglois  font  tout  le  contraire  envers  le 
Lord  Shelburne  &  fes  opérations.  Je 
viens  d’avoir  une  converfâtion  avec  un 
de  ces  infulaires,  qui  eft  arrivé  ici  depuis 
quelques  jours  ;  il  ne  me  paroît  pas  être 
l’ami  de  ce  miniftre.  Le  portrait  qu’il 
m’en  a  fait  n’eft  rien  moins  qu’avanta¬ 
geux.  Il  lui  accorde  de  l’efprit ,  des 
connoiflànces,  mais  nul  pafcriotifme.  Lord 
Shelburne  n’eft  conduit,  félon  lui,  que 
par  l’ambition  &  des  vues  d’intérêt  per- 
fonnel.  Vendu  à  la  cour,  il  donneroit 
des  fers  à  fa  patrie,  s’il  le  pouvoir.  Il  a 
tout  ce  qu’il  faut  pour  être  un  excel¬ 
lent  négociateur,  &  rien  de  ce  qui  eft 


nécef- 
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néceffaire  pour  être  un  bon  citoyen 
anglois. 


Nous  pouvons  en  dire  à  peu -près 
autant  de  nos  minières ,  mon  cher  Com¬ 
te;  les  hommes  font  partout  les  mêmes. 
Nous  avons  eu  cependant  un  Turgot,  un 
Malesherbes  qui  vouloiènt  le  bonheur  du 
peuple  &  qui  s’en  foht  occupés;  mais  le 
parti  de  Toppolition  françois  lésa  bientôt 
obligés. de  quitter.  Les  anglois,  tout  fiers 
qu’ils  font  de  leur  liberté,  ne  font  pas 
plus  heureux  que  nous.  Ils  ont  eu  un 
Chatham  &  un  Fox,  qui  n’ont  pas  pu 
relier  en  place.  Le  premier  fut  renverfé 
par  le  parti  de  l’oppolition  avant  la  guer¬ 
re  de  1757;  le  fécond  le  fut  par  le  parti 
de  Buth  en  1763,  Gn  croyoit  que  dans 
les  changemens  qui  viennent  d’avoir  lieu, 
pn  verroit  reparoître  à  la  tête  des  affai¬ 
res,  Mrs.  Fox  &  North;  on  l’avoit  mê¬ 
me  mandé  ici  comme  une  chofe  certaine. 
Mais  il  n’en  eft  rien.  Mr,  de  Vergen- 
nes  a  reçu  une  lettre  anonime  de  Lon¬ 
dres,  ornée  d’un  cadre  noir  comme  cel¬ 
les 


I 


.? 


les  par  lesquelles  on  annonce  une  mort. 
Il  y  étoit  dit; 


„  C’eft  avec  une  joie  inexprimable 
v  que  nous  fommes  formellement  autorî- 
j,  fés  à  dire  &  à  annoncer  que  î’admi- 
,,  niftration  du  Lord  Shelburne  fe  remet, 
,,  tra  probablement  fur  pied  avec  ce  fei- 
„  gneur,  qui  fe  tiendra  caché  derrière  le 
„  rideau  ;  c’eft -à  dire,  pour  parler  plus 
,,  clairement,  que  les  créatures  de  Lord 
,,  Biith  feront  rermfes  en  place.  L’inten- 
„  tion  du  régent  de  George  II L  efr  d’ex- 
„  dure  pour  toujours  du  cabinet  Mrs. 
,,  Fox  &  North,  dr  de  compofer  le  r.ou- 
,,  veau  miniftere  de  la  manière  fuivante: 
„  Lord  Gower  fera  premier  Lord  de  la 
„  Tréforerie;  les  Lords  Stormont  &Wi!» 
„  liam  Pitî,  fecrétaires  d’état;  Mr,  Jeu- 
kinfon,  chancelier  de  i’échiquier;  Mr, 
„  Rigbi  payeur  des  troupes,  &  Lord 
v  Shelburne  fou  fleur  dans  les  cou  uilès  du 
„  cabinet  de  St.  James.  Miiord  Buth 
„  fera  le  rôle  de  Roi.  .  ,  .  Dans  le  cas 
„  où  Milord  Gower  refuferoit  la  place 
Tôtn.  XII.  M  qu’on 

*•  A 
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n  qu’on  lui  deftine,  elle  fera  donnée  à 
„  William  Pitt.  Lorsque  le  miniftere  fera 
„  ainli  compofé,  s’il  trouvoit  de  l’im- 
„  poffibilité  à  fe  procurer  une  majorité 
„  dans  1a  chambre  des  communes,  la  dif- 
„  folution  de  cette  dernière  fera  le  dé- 
„  nouement  de  la  pièce  qu’on  joue  dans 
„  ce  moment  fur  le  théâtre  de  la  cour. 
„  Le  parterre ,  comme  de  coutume,  payera 
„  les  fraix  de  l’enterrement  du  préfent 
„  parlement,  s’il  a  lieu.a 

Les  anglois,  à  nôtre  exemple,  fe  ven¬ 
gent  par  des  pamphlets;  mais  le  Budget 
n’en  va  pas  moins  fon  train;  on  crée  de 
nouvelles  taxes,  &  on  les  paye*  Un  mem¬ 
bre  de  la  chambre  des  communes  a  fait 

J  T  -•  '  /  ■  .  .  .  .  \ 

un  difcours  plein  de  patriotifme,  dans 
lequel  il  dit:  „  Qu’ami  du  peuple,  il  à 
yy  toujours  condamné  l’ancienne  adminifc 
„  tration,  qui  avoit  réduit  la  nation  à  cet 
„  état  d’humiliation  dans  lequel  elle  fe 
n  trouve  aujourd’hui  ;  que  par  cette  rai- 
yy  fon,  il  croyoit  ia  paix  néceflaire;  qu’il 
v  convenoit  qu’à  certains  égards,  les  coru* 
‘  „  dirions 


:;i  'HÙm 
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j)  ditions  étoient  mauvaifes,  mais  qu’el-  j 

„  les  auroient  pu  l’être  encore  davantage.  i 

j,  Je  ne  veux  pas  entrer,  a-t-il  conti-  ' 

))  nué,  dans  aucune  des  coalitions  qui  fe 

„  forment  contre  ou  pour  le  miniftere,  ] 

„  Je  veux,  comme  Sénateur,  conferver  ' 

>,  mon  indépendance  ;  &  comme  repré-  Il 

5,  Tentant  d’une  grande  nation,  l’honneur 

j,  feu!  fera  mon  guide.  Tel  eft  le  carac- 

j,  tere  que  je  veux  conferver  au  milieu  ( 

„  de  ces  débats  miniftériels.  Je  ne  favo- 

9,  riferai  point  le  parti  de  ceux  qui  font 

„  hors  de  place,  pour  les  faire  rentrer.  Je 

j,  ne  me  déclarerai  point  pour  ceux  qui 

j,  veulent  relier  &  qu’on  veut  renvoyer.  t 

,,  Les  premiers  ont  raifon  de  vouloir  ren-  I 

j,  trer  ,  les  féconds  font  bien  de  ne  j 

„  pas  vouloir  quitter»  Un  membre  du 

„  parlement  qui  fait  fon  devoir,  ne  doit 

„  pas  fe  mêler  de  pareilles  intrigues  ;  il  ,  | 

„  doit  s’occuper  du  bonheur  du  peuple 

„  dont  il  eft  le  mandataire,  défendre  fes 

„  droits  &  lui  procurer  tous  les  a  vanta- 

V 


„  ges  qui  peuvent  contribuer  à  Ion  bien» 
>,  être  &  à  la  profpérité  de  fon  commerce. 
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5,  Je  déclare  donc  que  je  ne  prendrai  au- 
,,  cunç  part  à  toutes  ces  querelles  minif- 
„  térielles  ni  à  ces  intrigues  du  cabinet. 
v  Je  remplirai  ma  million  dans  la  felîion 
„  préfente;  &  fi  je  vois  qu’il  y  ait  de 
l’impoffibilité  à  opérer  le  bien,  je  me 
„  retirerai  de  ce  fénat  &  des  affaires 
„  publiques,  pour  n’y  rentrer  jamais/4 

v  i  à 

Si  tous  les  membres  du  parlement 
britannique  penfoient  comme  Cecil  Wray, 
on  n’eut  pas  fait  autant  de  fottifes.  La 
plus  grande  de  toutes,  c’eft  la  guerre 
qu’on  a  entréprife  contre  les  colonies. 
Ce  n’eft  pas  la  perte  de  l’Amérique  qui 
affeéte  le  plus  la  Grande  -Brétagne,  mais 
bien  la  dette  énprme  qu’elle  a  été  obligée 
de  contracter  &  qui  met  la  nation  an- 
gloife  dans  la  plus  grande  gêne.  Il  lui 
relie,  à  la  vérité,  deux  grandes  rellburces:: 
le  commerce  &  une  adminiftratioo  des 
finances  bien  furveiliée.  Le  premier  Lord 
de  la  Tréforerie  doit  rendre  un  compte 
exaél  de  fa  miffion.  Chez  nous,  un  con¬ 
trôleur  -  général  fait  ce  qu’il  veut;  lors- 


(  ï$ï  >  I 

qu’il  a  dilîipé  le  tréfor  public  pour  s’en-  \ 

richir  lui  &  fa  famille,  qu’il  a  commis 
toutes  fortes  de  déprédations  &  fait  le  ' 

plus  de  mal  pollible,  on  le  congédie;  & 
pour  punition,  on  lui  accorde  une  pen-  j 

lion.  On  parle  toujours  de  la  retraite 
très  prochaine  de  Mr.  de  Fleuri.  Le 

N  Jl 

Roi  cherche  quelqu’un  pour  le  rempla¬ 
cer,  qui  foit,  s’il  eft  poffible,  un  Sulli 
ou  un  Colbert;  mais  ces  deux  grands  { 

hommes  font  morts  fans  laifier  de  pofté- 
rité,  (*)  —  Ceux  qui  avoient  encore  des 

M  3  doutes 


(*)  Il  exilte  encore  de*  rejettons  de  1*  famille 

de  Colbert.  J’en  connois  un,  qui  eft  officie*  ,j 

fupérieur  dans  la  gendarmerie,  fous  le  nom  de 

Colbert  Comte  de  Maulevrier ,  qui  pourra  , 

un  jour  marcher  fur  les  traces  de  fon  glorieux 
ancêtre.  Très  jeune  encore ,  il  eft  fortinftruic; 

'  J; 

il  a  voyagé,  &  avec  fruit.  Il  s’énonce  avec  » 

facilité,  &  s’occupe  des  moyens  de  devenir 
utile  à  fa  patrie,  foit  dans  le  civil  ou  dan» 


le  militaire.  Il  s’efl  atnufc  à  coucher  fur  le 
papier  quelques  idées  fur  l’adroinift  ration ,  où. 
il  y.*  d#s  vues,  &  dont  un  gouvernement  fa ge 
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doutes  fur  la  paix,  ne  doivent  plus  en 
avoir  maintenant.  Le  duc  de  Manchet-» 
ter  eft  arrivé  à  Paris  le  premier  de  ce 
mois  ;  il  a  vu  le  Roi  dans  une  audience 
particulière;  S.  M.  l’a  très  bien  reçu* 
Le  Comte  d’Adhemar,  qui  avoit  pris 

congé 


pourroit  faire  ulage.  S’il  eft  un  jour  employé» 
il  rappellera  à  la  nation  le  nom  &  les  talens 
du  grand  homme  à  qui  Louis  XIV,  dut  une 
partie  de  fa  célébrité.  Malheureulement  nos 
minières  en  faveur  accueillent  rarement  le 
vrai  mérite.  Si  le  defcendant  de  Colbert  étoh: 
un  homme  médiocre,  il  pourroit  réuflir;  mais 
rigide  dans  fes  mœurs,  peu  courtifan,  il  ne 
fait  point  antichambre  chez,  les  minières  ni  les 
premiers  -  commis.  Il  a  la  noble  fierté  dua 
homme  de  qualité  qui  ne  veut  point  pai  venir 
par  des  balfefiès,  Avec  ce  cara&ere  un  peu 
fiuilere,  il  a  cependant  des  amis  à  la  cour  qui 
défirent  qu’il  foit  mis  en  a&ivité.  Je  le  fou* 
haite  comme  eux.  Il  n’a  qu’un  frere  qui  a 
fervi  avec  diftinélion  dans  la  marine,  &  qui  a 
fait  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  qui  vient 
de  le  terminer.  Deux  aurres  branches  de  la 
famille  Colbert  exillent  encore.  Ils  fuivent  la 
carrière  des  armes. 
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Congé  le  a 7  du  mois  dernier,  eft  parti 
d’ici  le  jour  de  l’arrivée  de  l’ambafïadeur 
d’Angleterre. 

Mr,  de  Marchoff,  miniftre  de  Ruffie, 
eft  auffi  à  Paris,  où  il  eft  venu  pour 
ligner  avec  le  Prince  de  Baradinski  fon 
collègue  &  le  Comte  de  Merci,  l’a&e  de 
garantie  qui  doit  être  annexé  au  traité 
de  paix  entre  les  puiflances  belligéran¬ 
tes.  N’êtes  -  vous  pas  d’opinion  que  les 
garanties  que  les  fouverains  fe  font  entre 
eux,  reflemblent  un  peu  au  billet  que 
Ninon  de  Lenclos  fit  à  la  Châtre?  .  .  . 

Notre  Comte  deVergennesa  de  gran¬ 
des  anxiétés  depuis  l’arrivée  de  Mr.  de 
Breteuil,  notre  ambaflàdeur  à  Vienne,  qui 
fe  trouve  ici  par  congé.  Il  craint  ce  ri¬ 
val,  qui  ne  doit  pas,  dit- on,  retourner  à 
fon  porte.  Mais  la  crainte  qu’il  a  n’eft 
pas  fondée;  Mr.  de  Bréteuil  eft  trop  fin 
pour  délirer  dans  ce  moment  le  départe¬ 
ment  des  affaires  étrangères;  il  veut  lait- 
fer  à  celui  qui  l’occupe  l’honneur  de  for- 

M  4  tir 
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P  *  ^  , 

tir  du  labirinthe  dans  lequel  îl  s’elt  en¬ 
gagé;  ce  qui  n’eft  pas  chofe  aifée.  L’on 
penfe  que  Mr,  de  Bréteuil  entrera  an 
confeil  comme  mini  (Ire  d’état,  en  atten¬ 
dant  qu’il  y  ait  un  département  vacant.. 
Comme  on  eft  très  mécontent  de  Mr» 
Amelot ,  on  croit  qu’il  lui  fuccédera. 
Mr.  de  Bréteuil  a  de  l’acquit,  de  la  fer¬ 
meté  ;  il  pourra  faire  le  bien  &  remet¬ 
tre  un  peu  d’ordre  dans  la  partie  de  l’ad- 
miniftration  qui  lui  fefa  confiée.  Celui 
qu’il  remplacera  nemontroit  de  i’aftivité 
qu’envers  les  filles  de  l’opéra.  ,  ♦  ♦ 

* 

îl  vient  de  furvenir  quelques  disgrâ¬ 
ces  à  la  cour.  Différentes  perfonnes  at¬ 
tachées  à  Madame  Elifabeth  &  à  Ma¬ 
dame  fille  du  Roi,  ont  été  renvoyées. 
Je  ne  peux  encore  vous  dire  la  caufe  de 
cette  disgrâce  ,  que  l’on  prétend  être 
très  grave. 

Vous  favez  que  depuis  longtems  nous 
avions  adopté  les  modes  angloifes;  main¬ 
tenant  nous  voulons  en  adopter  les  mœurs 

& 
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&  même  le  gouvernement.  J’ai  fait  une 
apparition  à  Paris  ;  j’ai  été  étonné  de  voir 
nos  petits-maîtres  <5c  nos  petites -mai- 
treflès j  nos  abbés  coquets,  métamorpho- 
fés  en  êtres  raifonnables  :  Plus  de  ces 
converfations  futiles  ou  il  n’etoit  queftion 
que  de  modes,  de  fpeéhcles,  de  mufique, 
de  bonnes -fortunes  de  ruptures  amou- 
reufes  &c.  A  tous  ces  jolis  riens,  ont 
fuccédé  des  converfations  fenfées  ;  on  ne 
parle  que  de  la  révolution  d’Amérique, 
de  liberté ,  d’égalité ,  de  l’abus  du  pou¬ 
voir  des  miniftres,  de  mettre  un  frein  à 
leur  despotifme  &  de  fe  donner  une  con- 
flitution  extraite  de  celle  des  américains 
&  des  anglois.  Les  femmes  m’ont  paru 
dans  l’enthoufiafme  de  la  révolution  des 
colonies  &  des  délibérations  de  la  pre¬ 
mière  affemblée  de  Philadelphie,  qui  ont 
fervi  de  bafe  à  la  nouvelle  conftitution 
des  Etats-unis.  Elles  veulent,  difent- 
elles ,  propager  ces  nouveaux  principes. 
Une  très  jolie  m’a  dit  :  L’empire  que  notre 
Jexe  a  toujours  eu  fur  le  votrey  fervira  dé¬ 
formais  à  vous  apprendre  à  fecouerles  fers 

M  5  du 
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du  despotiftne ,  pour  fie  plut  parier  que  ht 
nôtres ,  On  veut  m’initier  dans  cette 
nouvelle  fede.  J’ai  demandé  du  tems 
pour  faire  mes  réflexions, 


Adieu,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  &c. 


LETTRE  X. 


De  Versailles,  le  30  Mai  1783, 
Du  même ,  au  même. 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière,  mon 
cher  Comte,  de  cette  fociété  qui  fe 
forme  à  Paris  &  qui  a  adopté  les  princi¬ 
pes  anglois.  J’ai  fait  part  au  Comte  de 
Vergennes  de  ce  que  j’avois  appris  à  ce 
fu jet;  il  n’a  fait  qu’en  rire.  Je  fuis  inf- 
truie  de  tout  ce  que  vous  me  racontez ,  me 
dit -il.  Ces  anglomanes  ne  font  pas  dan¬ 
gereux  ;  Us  font  fans  pouvoir  comme  fans 
moyens.  Il  faut  les  laiffer  fe  repaître  de 
chimères ,  f aurai  foin  qu'elles  n'aient  jamais 
de  réalité.  —  „  Je  ne  penfe  pas  comme 

„  vous, 


; 
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j,  vous,  lui  répondis- je.  Il  faut  autant 
„  qu’il  eft  poilihle  empêcher  une  mau- 
„  vaife  plante  de  fe  développer  &  d’éten- 
„  dre  fes  racines  &  fes  branches  ;  car, 

„  une  fois  qu’elle  a  pris  de  la  confiftance, 

,,  telle  chofe  qu’on  falïe,  elle  conferve  I 

„  toujours  des  rejettons.  “  —  On  coupe  .  •  I 

ces  rejettons  y  répliqua  Mr,  de  Vergen-  | 

nés,  if  la  mauvaife  plante  refie  toujours  ! 

en  terre  fans  pouvoir  faire  de  mal .  —  Je  j 

tirai  une  lettre  de  ma  poche,  qui  m’avoit 
été  écrite  par  un  des  membres  de  l’aiTocia- 
tion  de  liberté  &  d’égalité  ;  j’en  lus  au 
miniftre  le  contenu  fuivant  ; 


„  Je  vous  envoyé  la  pièce  la  plus  in- 
„  térelfante  qui  ait  encore  paru.  C’eft  ■ 

„  un  cannevas  qui  nous  fervira  pour  met-  I 

„  tre  à  exécution  le  projet  que  nous  I 

„  avons  formé  d’impofer  un  frein  au  des-  j 

„  potifme  &  d’imiter  ce  peuple- Roi  qui  i 

„  a  fait  la  conquête  de  fa  liberté.  Vous 
„  y  verrez  notre  hiftoire ,  c’eft-à  dire  une 
„  nation  toujours  facrifiée  à  la  tyrannie 
n  des  grands  &  du  pouvoir  monarchi- 
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„  que;  ces  deux  derniers  occupés  fans 
„  celle  à  empiéter  les  uns  fur  Tau- 
„  tre  dans  l’exercice  funefte  d’une  au- 
5,  torité  despotique,  &  les  fujets  conf* 
„  tamment  vidimes  de  ces  débats ,  de 
5,  quelque  côté  que  la  vidoire  fe  décla- 
j,  rât.  Le  peuple,  trop  peu  éclairé,  ne 
,,  penfa  jamais  aux  moyens  qu’il  avoit  de 
j,  s’oppofer  aux  entreprifesde  fes  oppref 
„  feurs  ,  ni  à  revendiquer  fes  droits.  Il 
„  lui  falloit  l’exemple  de  l’Amérique  pour 
j,  le  tirer  de  fa  léthargie;  c’eft  aux  mi- 
„  niftres  aduels  qu’il  devra  fa  liberté,  & 
„  furtout  au  Comte  de  Vergennes.  Ce- 
„  lui -ci  eft  peut-être  meilleur  citoyen 
„  qu’on  ne  penfe  ;  depuis  qu’il  eft  en 
„  place,  il  a  été  à  portée  de  connoître 
„  l’abus  qu’on  fait  de  l’autorité  du  Roi; 
j,  que  ce  font  les  favoris  &  les  grands 
,,  qui  gouvernent;  que  pour  fe  mainte- 
„  nir  en  place  ,  il  doit  céder  fouvent  aux 
„  importunités  &  aux  recommandations 
„  puiflantes,  qui  le  renverferoient  s’il  ne 
„  déféroit  pas  à  leurs  demandes.  Il  eft 
d’une  nécelïïté  des  plus  urgentes  que 


v 
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5)  la  France  foit  régénérée  ,  &  c’eft  ce 
dont  nous  nous  occupons.  Il  ne  tient 
„  qu’à  vous  d’entrer  dans  notre  coali- 
„  tion.  Vous  le  devez,  li  vous  aimez 
votre  patrie.  Je  vous  joins  ici  la  copie 
„  du  discours  qui  fut  prononcé  le  16 
„  Mai  par  Mr.  Sa\v  bridge  dans  laCham- 
„  bre  des  Communes: 

Cette  lettre  contient  quelques  vérités » 
me  dit  Mr.  de  Vergennes.  il  eft  bien 
certain  qu'on  me  force  fouvent  la  main  ■pour 
placer  des  fujets  qui  n'ont  pas  la  capacité 
nécefftire ,  Je  fais  gloire  d'être  bon  ci» 
toyen ,  attaché  au  Roi  if  à  ma  patrie . 
Mais  mon  intention  n'a  jamais  été  ni  ne 
fera  jamais  qu'on  imite  l'exemple  de  l'Amé¬ 
rique.  Il  était  nécejjaire  de  diminuer  la 
puiftance  de  l'Angleterre ,  if  j'ai  dû  profi¬ 
ter  de  la  circonftance  qui  Je  préfeutoit  pour 
atteindre  ce  but.  ABuellement  que  la  paix 
eft  faite  de  la  manière  la  plus  glorieujc 
pour  le  Roi  8"  pour  la  nation ,  S.  M.  va 
s'occuper  du  bonheur  de  fon  peuple,  if 
par  et  moyen  elle  empêchera  les  membres 
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DE  L’ASSOCIATION  DE  LIBERTE  ET  D’ EGA¬ 
LITE,  de  fe  mêler  de  fes  affaires  Çf  de  cel¬ 
les  de  la  nation*  —  „  Je  défire  comme 
„  vous,  lui  répliquai  -  je ,  que  le  Roi 
„  opéré  le  bien?  il  le  peut,  s’il  veut 
„  mettre  un  peu  de  fermeté  dans  fa  con- 
„  duite  &  avoir  une  volonté  décidée. 

Précis  du  difcours  de  Mr.  SambridgCy 

■prononcé  dans  la  Chambre  des  Com * 

✓  * 

memes  le  6  Mai. 

„  J’ai  le  deflèin ,  Meffieurs ,  de  fou» 
„  mettre  de  nouveau  à  la  conlidération 
„  de  la  Chambre ,  la  néceffité  d’abréger 
„  la  durée  feptennalle  du  parlement ,  qui 
„  a  été  li  fouvent  &  fi  amplement  dis- 
,,  cutée  fans  fuccès.  Je  crois  pouvoir  me 
„  dispenfer  de  perdre  du  tems  en  in» 
„  Allant  encore  une  fois  fur  les  raifons 
„  déjà  connues,  qui  rendoient  cet  objet 
„  un  des  vœux  de  la  nation.  Je  dirai 
„  donc  Amplement,  qu’un  jour  ou  l’au* 
„  tre,  ce  vœu  doit  fe  remplir;  que  quel* 

„  que  répugnance  que  témoigne  la  Cham» 
bre  à  s’y  prêter,  le  tems  arrivera  où 

4,  elle 
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h  elle  ne  pourra  plus  différer  de  mettre 

,,  à  exécution  la  motion  que  je  propofe*  , 

j,  Convaincu  de  la  néceïïité  d’y  déférer,  ! 

„  je  préviens  que  je  fuis  déterminé  de 

„  la  renouveler  à  toutes  les  felîions,  au- 

„  tant  de  tems  que  j’aurai  l’honneur  d’ê-  1 

„  tre  un  des  membres  de  cette  alfemblée.  | 

1 

„  Au  relie,  ne  voulant  point  répéter 
„  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  dans  les  ' 

„  féances  précédentes,  je  vous  obferverai 
,,  feulement  que  lorsqu’on  a  difcuté  fur 
„  cette  motion  pour  une  réforme  parle- 
„  mentaire ,  quelques  membres  n’ont  pas  ,  I. 

„  craint  de  nommer  la  conllitution  bri- 
„  tannique  un  édifice  glorieux ,  l'ouvrage 
„  du  fie  de ,  l'objet  de  f  étonnement  de  j 

„  t' admiration  au  monde  entier.  Heureü- 
„  fement,  lorsqu’on  tint  ce  langage,  il  : 

n’y  avoit  point  d’étrangers  prélêns  à 
„  ces  débats ,  qui  fulfent  alfe2  inllruits  j 

„  pour  contredire  les  honorables  mena- 
„  bres  qui  foutinrent  ce  paradoxe,  qui 
„  e!î  démenti  par  l’hiltoire  d’Angleterre,  j 


„  Ces  étrangers  le  l'eroient  moqué  d’une 


r 
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„  pareille  aiïertion.  Les  membres  qui 
„  ont  employé  &  répété  la  phrafe  que 
„  je  viens  de  citer ,  ont -ils  oublié  que 
»  jusqu’à  la  mort  du  tyran  Charles  I.,  la 
„  conftitution  britannique  a  été  un  fyf- 
„  tême  de  despotifme  le  plus  rigoureux, 
„  &  que  le  gros  de  la  nation  n’a  joui 
„  d’aucune  liberté  avant  cette  époque1? 

Ignorent -ils  qu’avant  le  gouvernement 
„  de  Charles  I.,  le  gouvernement  d’An- 
„  gleterre  étoit  alternativementmne  tyran- 
„  nie  ariftocratique  <£  monarchique,  à  la- 

„  quelle  le  peuple  fe  foumettoit  de  la 

*  • 

„  manière  la  plus  aveugle?  Dans  les  an- 
,,  ciens  tems ,  il  y  a  eu ,  il  eft  vrai,  des 
„  guerres  civiles,  des  conteftations  vio- 
„  lentes;  mais  ces  conteftations  avoient 
„  lieu  uniquement  entre  le  Roi  &  les 
„  Barons,  ou  entre  les  grands  &:  la  cou* 
„  ronne,  Ce  toit  alors  à  qui  ufurperoit 
„  le  plus  de  pouvoir,  La  nation  n’avoit 
„  jamais  d’intérêt  à  démêler  dans  ces 
„  querelles;  mais  elle  en  étoit  toujours 
„  la  vidime,  quel  que  fût  le  vainqueur, 
„  &  elle  n’en  retiroit  pas  le  moindre  avan- 

jjtage 
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»  tage.  Jamais  le  peuple  ne  fe  fouïeVâ 
y,  contre  lès  opprelTeurs  ;  jamais  il  ne  lon- 
„  gea  à  s’armer  pour  foutenir  fes  droits; 
»  jamais  il  ne  fe  montra  déterminé  à  fe- 
couer  le  joug  fous  lequel  on  le  tenoit; 


,,  il  ne  commença  à  déployer  de  l’éner- 
>,  qu’après  la  conduite  arbitraire  de 
y,  Charles  I.,  qui  l’y  força  &  dont  la  ty- 


„  rannie  fit  jaillir  cette  première  étincelle 
„  de  liberté  qui  il!  ultra  notre  conftitu- 
„  tion,  &■  qui  certainement  a  brillé  avec 


«  plus  d’éclat j  à  mcfure  que  le  peuple 
„  éclairé  fur  fes  droits  &  fur  la  véri- 
»  table  fin  de  la  fociéfè  civile,  eft  de- 
„  venu  jaloux  de  les  conferver»  Ceft  donc 
„  le  déliré  de  la  folie  que  d’ofer  nommer  la 
j,  conftitution  britannique,  un  édifice  _gk- 


„  vieux y  qui  depuis iesfiecles  fait t admiratioii 
>»  du  monde  entier.  C’eft  fe  rendre  par  fai  té- 
„  ment  ridicule  que  d’oü'trer  des  éloges  qui 
„  lui  font  dus  fans  doute,  de  de  fonder  füf 


),  l’ancienneté  dé  la  conlrifution  un  motif  il 
„  n’y  toucher  jamais,  ou  de  la  regar  d  èr  cOm  . 
»  me  au  déliés  de  toute  amélioration»  t’elî: 
»  une  fuperftirion,  que  la  laine  talion  Au 
„  l’expérience  désavouent  également 
7 dm,  XII»  K 


a 


ni 


„  Quant  à  la  motion  que  je  fais  dans 
„  ce  moment,  je  l’ai  conçue  dans  des 
„  termes  aufli  généraux  qu’il  m’a  été 
„  poffible ,  afin  d’écarter  toute  objeéHon, 
„  Si  j’avois  fait  une  propofition  fpécifi- 
„  que,  il  eût  pu  arriver  comme  récem- 
„  ment  d’une  de  la  même  efpece  qui  fut 
„  faite  ;  les  tiedes  en  euffent  profité  pour 
„  éluder  lorsqu’on  eût  été  aux  voix  &  ne 
„  point  fe  décider  fur  la  queûion  réelle, 
„  Si  je  demandois  des  parlemens  annuels, 
,,  ils  diroient  qu’ils  ibnt  tout  prêts  à 
„  m’appuyer,  fi  j’avois  demandé  des  par- 
„  lemens  triennaux.  Dans  le  cas  contrai- 
„  re,  que  ma  motion  ait  eu  pour  objet 
„  de  fixer  la  durée  de  cette  aflemblée  à 
„  trois  ans,  ils  eufl’ent  dit  qu’il  ne  faut  ad- 
„  mettre  que  des  parlemens  annuels.  J’ai 
„  donc  formé  une  motion  générale.  Si 
„  elle  pafle ,  &  qu’on  la  renvoyé  à  l’exa- 
„  men  d’un  comité,  je  ne  doute  pas  que 
„  je  ne  fois  en  état  de  préfenter,  pour 
„  abréger  la  durée  du  parlement ,  un  plan 
„  qui  aura  l’approbation  générale. 


(  195  ) 

Mr.  Sawbridge  fit  enfuite  la  motion  : 

'  Qu’il  fut  permis  de  préfenter  un  Bill  qui 
abrégeât  la  durée  des  parlemens.  Cette 
motion  fut  fécondée  comme  les  précé¬ 
dentes  par  PAldermann  Bull. 


Nos  réformateurs,  mon  cher  Comte, 
n’en  viendront  pas,  j’efpere,  aux  mêmes 
extrémités  que  les  anglois ,  &  ne  feront 
point  le  procès  à  Louis  XVI.  comme  ces 
derniers  le  firent  a  Charles  I»  Mais,  fui- 


Vant  leur  projet,  ils  veulent  donner  une 
toute  autre  forme  a  notre  conftitution. 
Les  anglois  veulent  un  parlement  ou  an¬ 
nuel  ou- triennal  ou  feptennal;  nos  légis¬ 
lateurs  n’en  veulent  plus  aucun;  ceux 
qu’ils  appeîoietit  jadis  les  défenfeurs  du 
peuple,  font  aujourd’hui  des  ufurpateurs 
de  l’autorité ,  qui  n’ont  en  vue  que  leurs 


propres  intérêts  de  non  ceux  de  la  na¬ 
tion.  Ce  n'ejl  point  elle ,  difent-üs,  qui 
élit  ces  repréfentans  j  c'efi  P  argent  qu'ils 
payent  pour  leurs  charges  qui  leur  donne 
le  droit  de  fîéger,  Ce  n'efl  point  de  la  na¬ 
tion  qu'ils  tiennent  leur  rnifion ,  c'efi  du 


N  a 
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pouvoir  arbitraire*  Infiitués  originairement 
four  défendre  le  peuple ,  ils  en  font  fouvent 
les  tyrans.  Faits  pour  rendre  la  juftice 
fans  partialité ,  le  malheureux  ne  T  obtient 
jamais  d'eux  ;  ils  ne  la  rendent  qu'à  F  hom¬ 
me  puiffant ,  Caméléons  Çf  Prothées  à  la 
cour ,  ils  prennent  toutes  les  couleurs  Es* 
toutes  les  formes  néceffaires  pour  fatisfaire 
leur  ambition.  Ils  ne  s'oppofent  qu’inftan- 
tanèment  aux  volontés  du  Foi,  îf  c’efl  tou¬ 
jours  pour  en  obtenir  des  grâces.  Si  la  na¬ 
tion  je  régénéré ,  elle  doit  commencer  par 
détruire  ces  aèropages ,  qui,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  leur  exifience,  fe  font  cou¬ 
verts  d'opprobre  par  les  jugemens  iniques 
qu'ils  ont  rendus ,  en  ne  faifant  févir  les 
loix  que  contre  les  malheureux  qui  étaient 
fans  appui,  tandis  que  les  crimes  des  grands 
refioient  impunis .  Chez  les  anglais  ,  le 
rang  ni  la  naiffance  ne  font  rien.  Depuis 
le  fouverain  jusqu'au  dernier  particulier , 
tout  doit  être  fournis  à  la  Loi.  C’efi  aujji 
la  feule  manière  cT afjurer  la  liberté  des  ci¬ 
toyens.  Nous  avons  une  conflit ution  in¬ 
forme  ;  il  faut  la  perfectionner  cf  réformer 

tous 
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tour  ces  abus  que  P  apathie  de  la  nation  * 
laiffé  établir,  "■ 

Je  doute  que  I’aflociation  de  la  liberté 
&  de  l’égalité  réulïïlTe  dans  fes  projets. 
C’elt  une  fe&e  qui  finira  comme  tant 
d’autres  ;  elle  mourra  en  faifant  des  châ¬ 
teaux  en  efpagne  ,  que  le  gouvernement 
détruira  quand  il  voudra.  Cependant  je 

fuis  d’avis  qu’il  doit  empêcher  ces  affem. 

# 

blées  où  l’on  fe  permet  de  réfléchir  <fc 
&  de  cenfurer  toutes  fes  opérations.  Ces 
réflexions  peuvent  prendre  de  la  confif- 
tance,  &  fe  propager  de  manière  à  avoir 
des  fuites  qui  pourraient  être  fatales  à 
la  cour. 


Le  Roi  vient  de  nommer  un  confeil 
des  finances  qui  fera  préfidé  par  Mr,  de 
Vergennes,  lorsque  S,  M.  ne  s’y  trou¬ 
vera  pas.  Rien  déplus  beau  que  le  pré¬ 
ambule  de  l’édit  pour  cet  établiffement  j 
on  y  promet  beaucoup;  mais  on  tiendra 
peu,  comme  c’eft  l’ufage.  Ces  confeils 
de  finance  ont  déjà  eu  lieu  fouvent  ici, 

N  3  & 
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&  les  affaires  n’en  ont  pas  été  mieux* 
Le  contrôleur -général  a  toujours  la  plus 
grande  influenc-e  dans  toutes  les  délibé¬ 
rations,  &  on  ne  voit  que  par  fes  yeux. 
Le  feul  remede  qu’on  puifle  apporter  à 
nos  finances ,  c’eft  l’économie  &  de  grands 
retranchemens.  L’un  &  l’autre  feront 
difficiles,  autant  de  tems  que  le  Roi  ne 
faura  pas  dire  :  je  veux. 

Adieu,  mon  cher  Comte.  Dans  ma 
prochaine ,  je  vous  donnerai  des  nouvel¬ 
les  de  l’Inde. 


LE  T- 
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LETTRE  XL 

De  Versailles,  le  ao  Juin  1783. 


Du  même ,  au  même » 

\  ••  -v  .  • 

La  découverte  du  nouveau  monde,  mon 
cher  Comte,  a  occafionné  un  grand 
changement  dans  le  commerce  de  1  Eu¬ 
rope  &  particulièrement  dans  celui  de  la 
Grande- B  rétagne.  C’eft  à  cette  décou¬ 
verte  que  la  dernière  doit  une  partie 
de  fa  grandeur  &  de  fes  richefles.  Son 
local  la  mettoit  dans  le  cas  d’être  la  puif* 
fance  maritime  la  plus  formidable  ,  &  elle 
l’eft  devenue.  La  France  feule  pou  voit 
lui  difputer  l’empire  des  mers;  mais  elle 
a  manqué  le  but  par  la  faute  de  ceux  qui 
fe  trouvoient  â  la  tête  de  l’adminiftration. 
Le  despotifme  que  les  miniftres  ont  voulu 
exercer  fur  le  commerce  &  fur  la  ma¬ 
rine  marchande,  a  empêché  que  l’un  & 
l’autre  ne  fi  dent  les  mêmes  progrès  que 
chez  nos  rivaux. 


N  4  Nous 


9 


(  200  ); 

Nous  avions  acquis  dans  l’Inde,  fous 
Mrs.  Dupleix  &  la  Bourdonnais,  une  pré¬ 
pondérance  qui  nous  eut  rendu  les  fou- 
vers  ins  de  ces  contrées  comme  le  font 
aujourd'hui  les  anglais,  h  l’on  eût  laide 
agir  la  compagnie  des  Indes  françoife  & 
qu  au  lieu  de  fê  mêler  de  toutes  les 
guerres  qui  fe  fai  foi  en  t  fur  le  continent,, 
on  s’en  fut  tenu  a  des  guerres  maritimes 
telles  que  celle  que  nous  venons  de  faire.  A 
l’exception  du  combat  du  12  Avril,  où 
Sir  Rodriey  remporta  la  vidoire  fur  le 
Comte  de  Grade,  quels  avantages  les  an¬ 
glais  ont -ils  remporté  fur  nous  dans  la 
guerre  qui  vient  de  fe  terminer  ?  aucun* 
Nous  leur  avons  tenu  tête  de  tous  côtes  ;  aux 
Antilles,  dansl’ïnde,  en  Europe,  partout 
les  faccès  ont  été  balancés.  On  ne  peut 
disconvenir  que  les  angfois  ne  nous  foient 
bien  fupérieurs  pour  la  manœuvre;  mais 
nous  ne  leur  cédons  en  rien  pour  la  bra¬ 
voure.  Oue  l’on  change  un  peu  Teiprit 
de  notre  marine,  qu’on  ne  fade  plus  de 
de  didindion  entre  un  officier  de  vaif- 
feau  du  Roi  &  un  officier  de  navire  mar- 

r  chaud, 
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chand,  que  la  marine  royale  &  la  ma¬ 
rine  marchande  concourent  de  concert  au 
même  but ,  alors  nous  ne  tarderons  ps» 
à  devenir  les  égaux  de  nos  rivaux* 

•<r  ♦  „  .  * 

La  France  a  voulu  être  à  la  fois  puif- 
fance  de  terre  dr  puiilànce  de  mer  ,  c  eft 
là  une  des  caufes  des  revers  qu’elle  a 
éprouvés  &  du  désordre  qui  cxifte  dans 
fes  finances.  La  vérité  de  ce  que  j’avance 
eft  prouvée  par  le  fait  :  Si  nous  avions 
eu  une  guerre  fur  le  continent  a  fbu- 
tenir  avec  celle  d’Amérique,  nous  au¬ 
rions  été  dans  l’impolfibilité  de  faire 
face  à  cette  double  dépenfe.  Le  mi- 
niftre  de  la  guerre  &  celui  de  la  mari¬ 
ne  euflènt  été  en  rivalité;  chacun  au- 
roit  voulu  faire  valoir  fon  département. 
Certainement  l’un  des  deux  eut  manqué 
de  fecours.  Si  nous  euflions  fait  une 
guerre  glorieufe  par  mer,  celle  fur  terre 
eut  été  honteufe,  &  vice  verfâ.  Le  Com¬ 
te  de  Vergennes  a  réellement  raifort  de 
fe  glorifier  de  celle  qu’il  vient  de  termi- 

N  5  ner; 
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per  ;  il  a  tenu  tout  ce  qu’il  avoit  promit 
d’effeduer,  favoir:  l'indépendance  de  l'A¬ 
mérique  ,  le  renvoi  dit  commit  aire  anglais  â 
Dunkerque >  &  l’abaijfemeut  de  la puijjance  bri¬ 
tannique,  'Cependant  je  ne  fuis  pastout- 
à  fait  convaincu  qu’il  ait  rempli  entière¬ 
ment  ce  dernier  objet  :  Il  relie  encore  à 
l’Angleterre  de  grandes  refîources  ;  les 
fautes  qu’elle  a  faites  lui  ferviront  de 
leçon.  Je  l’ai  dit  fouvent  &  je  le  répété 
encore  :  il  falloit  entretenir  la  désunion 
entre  les  américains  &  les  anglois,  mais 
ne  point  prendre  une  part  immédiate  à 
leurs  querelles  5  faciliter  le  fuccès  aux 
premiers ,  mais  ne  pas  les  rendre  indépen- 
dans.  Si  on  vouloit  abfolument  attaquer 

les  anglois,  on  devoit  le  faire  dans  l’In- 

-  ;  » 

de;  c’éfoit  là  qu’on  devoit  tout  employer 
pour  les  vaincre  &  leur  ôter  toute  do¬ 
mination  dans  ces  contrées.  Tant  qu’ils 
y  feront  les  maîtres,  ils  auront  des  ref- 
fources  inépuifables,  Je  penfe  qu’avec 
le  tems  l’Angleterre  regagnera  une  par¬ 
tie  du  commerce  qu’elle  a  perdu  en  Amé¬ 
rique,  Les  Etats -unis  n’oublieront  ja¬ 
mais 


I 
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mais  qu’ils  font  d’origine  angloifé,  qu’ils 
ont  même  langage  ,  meme  mœurs  ,  me-  ( 

nies  préjugés  contre,  les  françois,  Dan$  ' 

un  demi  fiecle  d’ici ,  ils  ne  fe  fouviendront  #  j 

plus  du  mal  que  leur  a  fait  la  mere-  pa-  J 

trie,  &  ils  fe  réuniront  peut-être  à  elle  * 

contre  nous,  j  j 

On  imagine  alfez  généralement  que 
l’indépendance  de  l’Amérique  a  porté  un 
coup  mortel  au  commerce  de  l’Angleterre, 
qu’elle  rompt  pour  toujours  les  entraves 
que  la  cupidité  britannique  avoit  mifes 
à  l’induftrie  de  fes  colonies  ;  que  ces  der¬ 
nières,  affranchies  de  toutes  les  loix  pro-  ( 

hibitives  qui  enchaînoient  leur  activité, 
verront  désormais  tous  les  pavillons  de 
l’univers  flotter  dans  leurs  ports;  que  la 
Grande  -  Brétagne  ne  commencera  à  s’ap- 
percevoir  des  effets  de  cette  indépen.  ! 

dance,  que  quand  les  américains  auront 
tiré  tout  le  parti  qu’ils  peuvent  de  leur  J 

induftrie  &  qu’ils  établiront  des  manu-, 
factures.  Je  répondrai  à  cela,  que  ce  nou-  j 

vel  ordre  de  chofes ,  s’il  a  lieu ,  nous  fera 


aufli 
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auflî  funefte  qu’aux  anglois,  &  que  les 
Etats-unis  pourront,  quoique  nous  faf- 
fxons  pour  l’empêcher,  fournir  à  nos  pof- 
feflions  des  Antilles  tout  ce  dont  elles  au- 

1  ^  i  î 

Iront  befoin  ;  qu’enfin  l’Europe  entière 

fc  reflentira  du  tort  que  nous  avons  eu 
de  former  cette  nouvelle  puiffance. 


Jean -Jacques  Roulïèau  dit  dans  fon 
Emile,  page  245  du  premier  volume  :  Vous 
vous  fie%  à  i  ordre  aâuelde  la  fociété ,  fans 
fottger  que  eet  ordre  eft  fujet  à  des  révo¬ 
lutions  inévitables ,  W  qu'il  vous  eft  impof- 
fible  de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui  peut 
regarder  vos  enfans .  Le  grand  devient 
petit ,  le  riche  devient  pauvre ,  k  monarque 
devient  fujet ,  Les  coups  du  fort  font-ils  Ji 
rares ,  que  vous  puifjïez  compter  d'en  être 
exempts?  Nous  approchons  de  l'état  de  crife 
is3  du  fiecle  des  révolutions ,  —  Dans  une 
remarque,  il  ajoute  :  ffe  tiens  pour  impof- 
fihle  que  les  grandes  monarchies  de  l'Eu¬ 
rope  ayent  encore  longtems  à  durer.  Tou¬ 
tes  ont  brillé ,  £r  tout  état  qui  brille  eft 
fur  Jon  déclin,  y' ai  de  mon  opinion  des 

rai  fon  s 
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raifons  plus  particulières  encore  que  cette 
maxim  s  mais  il  n’eft  pas  à  propos  de  les 
dire ,  If  chacun  ne  les  voit  que  trop.  (*) 

Oui, 

(*)  Ce  qui  fe  patte  aujourd’hui  prouve  attez  com¬ 
bien  îe  phiiofophe  génevois  voyoitbien  les  cho- 
fe«*  Sa  prédiélion  ne  a'ett:  que  trop  vérifiée. 
Li  grand  eft  devenu  petite  le  riche  pauvre ,  b9 
le  Roi  Jiijct *  Qui  auroit  jamais  pu  prévoir 
la  révolution  qui  l’eft  faite  en  France;  qu’un 
monarque ,  qui  étoit  Tidolc  de  fc*  fujeta  ,  (e- 

roit  traité  avec  moins  de  reipeft  &  d’égard* 
que  le  dernier  des  citoyens  ?  Les  événemens 
qui  fe  font  pattes  depuis  le  mois  de  Juin  1789» 
jusqu'aujourd’hui,  ne  pourront  être  crus  par  la 
poftérité  qui  les  lira.  ♦  •  . 

J*  J,  Routteau,  quelque  teins  avant  de  mourir, 
écrivit  en  confidence  à  quelqu’un  :  Si  ma  fanté 
me  le  permettait ,  je  ferais  un  dernier  ouvra¬ 
ge  qui  traiterait  des  grands  événement  qui 
vont  fe  pajfer  fur  le  théâtre  de  l*Ë:irope.  La 
guerre  d* Amérique  va  changer  la  face  des  états; 
la  nouvelle  conftitution  de  la  Virginie  appren¬ 
dra  aux  autres  nations  de  quelle  manière  elles 
doivent  recouvrer  les  droits  qu'elles  ont  perdus j 

qu'il  ne  dois  y  vvoir  de  grands  parmi  les  hom* 

mes 
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Oui,  on  s’attend  à  quelque  révolution 
de  la  part  du  peuple  ;  mais  nos  miniftres 
fe  croyent  en  mefure  pour  pouvoir  en 

empê- 

mes  que  ceux  qui  fe  âiftinguent  par  leurs  ver - 
tusi  que  ces  titres  b*  ces  honneurs  transmis  de 
pere  en  fils ,  font  nuis  aux  yeux  de  la  raifort 
de  la  juflice ,  b*  que  le  peuple  peut  les  annuler . 
En  effets  qui  for  me  le  corps  d'une  nation ?  c’eft  la 
majorité .  Qui  forme  cette  majorité  ?  n'efi-ce  pas 
le  peuple  ?  Le  peuple  peut  donc >  b*  il  lu  Uni* 
porte  de  reprendre  fe  s  droits  b*  le  pouvoir  qu*  oü 
a  ufurpêfur  lui ,  &  de  ne  plus  fe  laijfer  conduire 
par  des  miniftres  injujles  b*  despotiques ,  des 
rois  tyrans ,  ou  des  oppreffeurs  de  la  liberté . 
Il  lui  importe  d'être  confultê  fur  les  choix  qui 
doivent  influer  fur  Jon  bonheur »  Plus  les  pou- 
voirs  font  rapprochés  de  lui  *  plus  il  a  le  droit 
de  fe  plaindre  qu'ils  foient  conférés  fans  fon  ton - 
fentement »  Voila  le  nouvel  ordre  de  chofes  qui 
va  commencer  h  s'établir ,  dès  que  l'indépendance 
de  l'Amérique  fera  reconnue .  Cette  révolution 
fera  une  fuite  naturelle  de  la  révolution  améri- 
caine  y  b*  les  européens  ne  .tarderont  pas  (limi¬ 
ter  les  Etas  -unis  y  quelques  efforts  que  fajfent 
leurs  despotes  pour  l'empêcher . 

Ce  Jean -Jacques  eft  un  mauvais  prophète  pour 
les  fouverains*  (  Note  de  l'Editeur,  j 


! 
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feftipecher  les  fuites.  Je  leur  en  ai  parli 
plufieurs  fois;  je  vous  ai  fait  part  des 
differentes  converfations  que  j’ai  eues  avec 
Mr.  de  Vergénnes  à  ce  fujet;  mais  il 
Continue  à  être  de  la  plus  grande  tran¬ 
quillité  fur  ce  point.  Il  fe  croit  certain 
des  parleinens.  —  „  Autant  de  tems,  me 
„  dit  il  un  jour,  que  nous  ferons  alTu- 
„  rés  de  ces  corps,  il  n’y  à  rien  à  crain- 
„  dre.  Je  fais  qu’il  en  coûte  pour  fe 
„  les  attacher.  Ils  ont  la  confiance  du  peu- 
„  pie,  &  tout  ce  qu’on  fait  pour  foule- 
„  ver  ce  dernier,  ne  réufiira  pas.  La 
„  paix  va  nous  mettre  dans  le  cas  de  nous 
„  occuper  des  moyens  de  rétablir  l’ordre 
„  dans  nos  finances.  Je  voudrois  feule-  • 
„  ment  que  nous  puffions  trouver  quel- 
„  qu’un  pour  le  contrôle-général.  Sil’Ab- 

„  bé  Terrai  n’étoit  pas  mort,  c’eut  été 

0 

,,  le  feul  peut-être  qui  auroit  pu,  dans 
,,  le  moment  aftuel,  remplir  convenable- 
,,  ment  ce  pofte  &  fuggérer  des  moyens 
„  de  faire  des  économies.  Mr.  de  Mau- 
„  repas  fit  une  grande  faute  en  le  ren- 
„  voyant;  il  falloit  profiter  de  fes  talens 
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w  &  d’une  expérience  de  fix  années,  pen- 
„  dant  lesquelles  il  avoit  rétabli  l’ordre, 
„  augmenté  conlidérablèment  les  revenus 
„  du  Roi,  diminué  les  dêpenfes,  mal* 
,,  gré  les  profufions  de  la  fin  du  dernier 
„  régné.  Il  lutta  contre  le  duc  de  Choi- 
„  feul,  qui  étoit  tout  -  puiflant  ;  c’eut  été 
„  le  feul  rival  à  oppofer  à  Mr.  Necker. 
„  Il  avoit  une  tête  froide,  de  la  juftefie 
„  dans  l’efprit  &  furtout  beaucoup  de 
„  fermeté.  Il  eut  réparé  fes  fautes  & 
„  la  réputation  fous  un  maître  comme 
„  Louis  XVI» 

V/ 

*  #  r  : 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  alfez  de 

l’avis  de  ce  miniftre,  &  que  j’ai  d  peu- 
près  la  même  opinion  que  lui  fur  l’Abbé 
Terrai.  Je  ne  l’aimois  pas  pour  fon  per- 
fonnel;  il  avoit  tout  contre  lui:  point  de 
formes  extérieures  agréables,  un  cara&ere 
brufque  ;  mais  c’étoit  vraiment  ùn  homme 

d’état  &  Mr.  de  Vergennes  l’a  bien  jugé. 

* 

*  *  *  <• 

On  eft  occupé  dans  ce  moment  à  cher¬ 
cher  un  fuccefieur  à  Mr.  de  Fleuri,  On 

ne 

y  '  t  * 
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ne  fait  encore  fur  qui  le  choix  tombera; 
les  concurrens  font  toujours  fort  nom¬ 
breux  ;  les  difficultés  attachées  à  cette 
place  ne  les  effrayent  pas;  chacun  deux 
fe  croit  en  état  d’en  remplir  les  fonc¬ 
tions.  Pour  moi  ,  j’en  doute. 

Je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  que 
je  vous  donnerais  des  nouvelles  de  l’In¬ 
de  :  Nos  affaires  alloient  affez  bien  dans 
ces  contrées  ;  il  eft  dommage  que  la  paix 
arrêté  Mr.  de  Suffren  dans  la  carrière 
brillante  qu’il  s’était»  ouverte  ,  ainii  que 
Mr.  de  Ruffi.  Lorsqu’on  eut  raffemblé 
à  l’Isle-de  France  les  troupes  qu’on  del- 
tinoit  pour  l’Inde ,  elles  partirent  de  cet¬ 
te  île  pour  fe  rendre  à  la  pointe  de  Gal¬ 
les.  Le  -convoi  confiffoit  en  deux  vaii- 
feaux-de  ligne,  une  frégate,  une  corvet¬ 
te  &  huit  gros  va  idéaux  de  tranfport 
chargés  de  troupes  ,  de  vivres  &  de  mu¬ 
nitions  de  toute  efpece.  Mr.  de  Buffi 
écrivit  à  Mr.  de  Suffren  qu’il  auroit  dé¬ 
liré  qu’en  arrivant  dans  l’Inde,  on  eut 
commencé  par  s’emparer  de  Trinquemalé. 

Tôm,  XI L  O  Mr. 
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Mr.  de  Suffren  profita  de  l’avis  &  prit 
fur  le  champ  la  réfolution  d’effe&uer  cet¬ 
te  entreprife.  Il  envoya,  le  e,o  Août  der¬ 
nier,  un  cutter  pour  reconnoître  la  baye 
de  cette  place,  &  lavoir  li  la  flotte  an- 
gloife  n’y  mouilloit  pas.  Certain  qu  elle 
ne  s'y  trouvoit  point,  il  donna  l’ordre 
le  13  d’appareiller  de  Balcalo  j  le  14  & 
le  a  5,  il  jêtta  l’ancre  dans  l’arrière  -  bay  e 
de  Trlnquemalé.  La  promptitude  qu  il 
mit  à  attaquer  cette  place,  contribua  beau¬ 
coup  à  en  accélérer  la  prife  ,  qui  eut 
lieu  au  bout  de  cinq  jours.  Le  16  ,  il 
fit  débarquer  deux  mille  quatre  cents  hom¬ 
mes  de  troupes  &  de  l’artillerie  de  fiege; 
fit  ouvrir,  le  il  &  le  a8,  la  tranchée  à 
portée  de  mousquetterie  ;  établit  une  bat¬ 
terie  de  quatre  canons  de  18  &  de  trois 
mortiers.  Le  fervice  fut  fait  avec  tant 
de  promptitude  &  de  fuccès,  que  le  com- 
mandant  anglois,  ayant  perdu  tout  efpoir 
d’être  fecouru  par  l’efcadre  angtoife,  crut 
n  avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  capi¬ 
tuler.  On  lui  accorda  les  honneurs  de  la 
guerre  &  le  renvoi  de  la  garnifon  pri- 

D  p 
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fonnière  à  Madras,  à  nos  fraix,  L’accet 
fion  dp  'fôftw  d’Oflern  bourg  à  cette  capi¬ 
tulation  »  permit  qusjd’on  arborât  Je  pa¬ 
villon  -  français  dans  tous  les  endroits  de 
la  baye.  Si  le  commandant  anglais  avoit 
différé  trois  jours  à  fe  rendre,  il  auroit 
pu  être  fecouru  ;  car  on  ligna  la  alors 
plulieurs  voiles,  qu’on  reconnut  pour  en¬ 
nemies.  Mr.  de  Suffren  ordonna  auflïtôt 
de  retourner  à  bord  &  de  fe  tenir  prêt 
à  appareiller  &  à  combattre.  Mais  la  flot¬ 
te  angloife  ayant  apperçu  le  pavillon  fran- 
Ç°is  arbore  lur  tous  les  forts ,  le  retira, 
Notre  general  ordonna  de  la  pourfuivi-e; 
mais  le  •  Héros  &  l'Annibal  s’étant  rompu 
dans  un  abordage,  l’un  fes  haubans  d’ar- 
timont,  l’autre  fon  bout  dehors  de  beau¬ 
pré,  cet  événement  obligea  de  s’arrêter 
près  de  deux'  heures;  ce  qui  donna  le 
tems  à  l’ennemi  de  s’éloigner.  Cepen¬ 
dant  Mr.  de  Sufîren ,  dès  que  les  dom¬ 
mages  furent  réparés,  répéta  le  lignai  de 
la  ligne  oe  bataille,  &  celui  d’arriver  fur 
l’efcadre  angloife.  Il  la  joignit  le  3  Sep¬ 
tembre  a  midi.  Le  combat  commença  à 

O  2  deux 
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deux  heures  &  dertiie  devant  Trinque- 
malé  ;  le  centre  de  l’armée  angloife  fit  un 
feu  terrible  contre  le  fléto r,  l'illujire  & 
l'Jjax,  Après  une  aéiion  d’environ  une 
heure  &  demie  ,  ces  trois  vaifleaux  en¬ 
tièrement  désemparés,  fe  retirèrent.  Le 
général  leur  fit  le  fignal  de  revirer  par 
la  contre- marche ,  &  aux  frégates  celui 
de  venir  les  remorquer  ;  mais  la  foiblefle 
du  vent,  qui  tomba  &  pafla  de  l’Eft-Sud- 
Oueft  au  Sud-eft,  rendit  l’approche  de 
l’avant-garde  un  peu  tardive}  ce  ne  fut 
qu’au  moment  qü’elle  fe  trouva  à  la  portée 
du  canon,  que  l’efcadre  angloife  cefla  de 
tirer  fur  nos  trois  vaifleaux.  L’amiral 
Hugues,  fort  maltraité  lui- même*  s’é¬ 
loigna  pendant  la  nuit  &  nous  laifla  les 
maîtres  de  réparer  nos  dommages.  L'O¬ 
rient  &  NBufire ,  dématés  de  leur  grand 
mât,  furent  ramenés  à  la  remorque  dans 
la  baye  de  Trinquemalé  ;  l’Orient ,  en  ren¬ 
trant,  toucha  fur  une  roche  où  il  périt. 
Sir  Hugues  retourna  à  Madras*  Les  vaif- 
ièau  qu’il  eut  le  plus  endommagés  furent 

l  Aigle,  le  Mommoutb,  le  Burfordy  &  le 

Super- 
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Superbe  ;  ils  reçurent  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  boulets  dans  leur  fiottaifon,  qu’il 
fut  impolîible  de  boucher  entièrement 
les  voies  d’eau  qu’ils  faifoient  en  pleine 
mer.  Les  anglois,  dans  ce  combat,  ont 
perdu  trois  capitaines  de  vaifieau;  nous 
avons  eu  de  tués  trois  lieutenans  de  vaif- 
feau-de  ligne,  trois  de  frégates ,  cent  ma¬ 
telots;  &  en  bielles,  un  capitaine  de  vaif- 
feau,  trois  enfeignes,  deux  lieutenans  de 
frégates  &  deux  cents  foixante  matelots. 
Voila  quelle  a  été  l’iflue  de  ce  combat, 
çù  de  part  &  d’autre  on  n’a  fait  que  fe 
tuer  du  monde,  A  la  perte  du  vaifieau 
l'Orient ,  il  faut  ajouter  celle  du  Bizarre , 
qui  échoua  devant  Gondelour  par  la  faute 
du  capitaine,  qui  revira  trop  près  de  la 
côte.  Voila  de  ces  fautes  que  les  anglois 
ne  font  pas.  Comme  il  fe  pafiera  encore 
du  tems  avant  qu’on  ne  foit  inftruit  de 
la  paix  dans  l’Inde,  il  efi  probable  qu’il 
y  aura  encore  du  fang  répandu. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  &c. 

O  3 
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LETTRE  XII. 


De  Versailles,  le  16  Juillet  1783. 
Du  même ,  au  même , 
roila  les  anglois  qui  viennent  d’être 


»  délivrés  du  plus  cruel  &  du  plus 
redoutable  de  leurs  ennemis  dans  l’Inde. 
Hyder-Ali,  qui  s’étoit  élevé  par  fes  ta- 
lens  &  fon  courage,  &  qui  étoit  devenu 
le  prince  le  plus  puilTant  de  l’Indoftan, 
a  fini  fa  brillante  carrière  le  fept  Décem¬ 
bre  de  l’année  dernière.  La  campagne 
qu’il  venoit  de  faire  contre  les  anglois, 
le,ur  avoit  été  très  funefte  ;  il  s’y  conduifit 
en  grand  capitaine,  fe  contentant  d’ob- 
ferver  les  mouvemens  de  ces  derniers, 
de  les  harceler  dans  leurs  marches  &  de 
les  empêcher  de  fauver  Pondicheri.  Il  s’é¬ 
toit  préparé  les  moyens  de  frapper  un 
grand  coup  dans  le  Coromandel,  de  con¬ 
cert  avec  les  françois;  &  il  n’attendoit 
pour  mettre  fon  projet  à  exécution,  que 
les  renforts  qui  dévoient  lui  être  envoyés 


par 
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par  le  marquis  de  Bufli.  La  mort  de  ce 
chef  eft  une  grande  perte  pour  nous.  On 
i  dit  beaucoup  de  bien  de  ion  fils  &  fuc- 
cefleur  Tippo-Saïb.  Ce  dernier,  fui* 
vant  ce  qu’on  nous  écrit,  eft  retourne 
dans  le  Malabar,  d’où  il  a  reçu  des  avis 
1  que  le  gouverneur  de  Bombai  fe  difpo- 

foit  à  attaquer  la  capitale  de  fes  états.  f 

(  Bednore  ).  On  nous  mande  qu’on  craint 

que  l’éloignement  de  Tippo  -  Saïb  ne 

favorife  les  projets  de  l’Angleterre  &  ne 

lui  fafte  reprendre  la  prépondérance  dans 

l’Inde.  Ces  confidérations  doivent  nous 

rendre  encore  plus  fatisfaits  de  la  paix 

que  nous  venons  de  conclure.  D’après 

les  lettres  que  nous  avions  reçues  de 

Mrs.  de  Buiïi  &  de  Suffren ,  nous  avions 

imaginé  que  ces  generaux  auroient  eu  le 

tems  de .  faire  quelque  entreprife  décifive 

dans  ces  contrées;  mais  la  mort  de  Hy* 

der  renverfe  &  détruit  toutes  nos  efpé- 

rances.  Le  marquis  de  Bufti ,  fuivant  nos 

nouvelles,  n’aura  pu  arriver  clans  l’Inde 

que  vers  la  fin  de  Février;  les  tranfports 

que  nous  lui  avons  envoyés  ayant  beau-  jj 
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coup  fouffert  dans  leur  traverfée,  iî  n’a> 
pu  quitter  l’Isle- de  France  qu’après  avoir 
réparé  les  dommages  arrivés  aux  vaif- 
feaux  &  donné  aux  malades  le  teins  de 

V 

fe  rétablir. 

Mr.  de  Vergennes  a  été  très  affedé 
de  la  mort  de  Hyder  ;  il  comptait  beau¬ 
coup  fur  ce  chef  pour  faire  du  mal  aux 
anglois,  même  après  la  paix.  Il  avoir 
fait  un  traité  fecret  avec  lui  pour  lui 
fournir  des  troupes  &  des  munitions  de 
guerre,  &  le  mettre  en  état  de  chafler,, 
s’il  étoit  poffîble,  les  anglois  de  l’Inde» 
O.i  ne  peut  encore  rien  dire  du  fuccef- 
leur  de  Hyder-Ali;  on  fait  feulement 
qu’il  n’aime  pas  plus  les  anglois  que  fon, 
pere,  &  qu’il  leur  a  juré  une  haine  im¬ 
placable.  Nous  l’entretiendrons  dans  ces 
bonnes  difpofitions. 

♦  à 

Les  anglois  viennent  de  publier  une 
rélation  des  avantages  qu’ils  ont  rempor¬ 
tés  fur  Tippo-Saïb  dans  les  environs  de 
jPaiatcatchery.  Ce  dernier  voulut  atta¬ 
quer 


) 
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quer  le  colonel  m’Léod  dans  les  lignes  ou 
il  s’êtoit  retranché,  Mr.  de  Lalli  con¬ 
duisit  les  françois  &  marchoit  à  leur 
tête  ;  mais  il  fut  repouffe.  Tippo,  voyant 
cette  entreprife  manquée,  fe  retira.  Nous 
ne  pourrons  avoir  des  nouvelles  ultérieu¬ 
res  de  l’Inde  que  vers  le  mois  d’O&obre 
ou  de  Novembre  prochain» 

On  avoit  fait  courir  des  bruits  fur 
les  capitaines  de  vaifleau  qui  font  reve¬ 
nus  de  l’Inde,  &  fur  la  retraite  de  ces 
officiers.  On  difoit  ici  que  Mr.  Bonnet 
avoit  été  démonté,  tandis  qu’il  n’a  de¬ 
mandé  à  fe  retirer  qu’à  caufe  de  fa  fante 
(  Il  ne  faifoit  pas  le  malade ,  car  il  eft 
mort  peu  de  tems  après  à  Trinquemalé 
où  il  avoit  été  s’établir);  que  Mrs.  de 
Forbin  &  Cillart  avoient  aufli  été  démon¬ 
tés  après  l’affaire  du  6  Juillet,  ainfi  que 
Mrs,  Tromelin  &  de  la  Palliere  le  3 
Septembre.  Tout  cela  eft  faux  , .  affure- 
t-on.  On  ignore  le  motif  qui  a  déter¬ 
miné  Mr.  Tromelin  à  retourner  à  l’Isle- 
de  France.  Mr,  de  la  Palliere  a  toujours 

O  5  joui 


(  218  ) 

joui  de  la  confiance  de  Mr.  de  Suffren;  de¬ 
puis  qu’il  fert  fous  fes  ordres,  elle  ne 
s’eft  pas  démentie  un  inftant,  Lors  de 
l’accident  arrivé  au  vaifleau  l'Orient  ■>  le 
général  lui  a  témoigné  le  délir  qu’il  au- 
roit  de  lui  donner  un  autre  vaifleau,  li 
la  rigidité  des  ordonnances  ne  l’en  em- 
pêchoit  pas  &  ne  défendoit  pas  d’em¬ 
ployer  le  capitaine  d’un  vaifleau  perdu, 
avant  qu’il  ne  fe  fût  juftifié  dans  un  con- 
feil  de  guerre.  Mr,  de  la  Palliere,  dans 
les  deux  premières  affaires  qui  eurent 
lieu  contre  Sir  Hugues,  fut  le  matelot 
d’arrière  du  vaifleau  -  amiral,  &  ne  s’en 
eft  jamais  éloigné.  Dans  la  troifième,  il 
fut  chargé  de  l’arrière  -  garde ,  &  tira  tout 
le  parti  poflible  de  fa  fituation.  Dans  la 
dernière,  il  fe  trouva,  comme  toute  l’a¬ 
vant-garde,  dans  une  polition  qui  le  ren¬ 
dit  à  peu -près  inutile  jusqu’à  la  fin  de 
l’aftion  ;  ce  ne  fut  qu’alors  qu’il  put  join¬ 
dre  le  général  &  lui  envoyer  fon  canot 
pour  lui  donner  une  remorque.  Mais 
Mr.  de  Suffren  préféra  de  paflèr  lui  mê¬ 
me  fur  l'Orient  pour  recommencer  l’ac¬ 
tion 
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tion  le  lendemain,  fi  l’ennemi  paroiffoit. 
Enfin  Mr.  de  SufFren  témoigna  à  Mr. 
de  la  Palliere,  combien  il  regrettoit  de 
ne  l’avoir  pas  eu  pour  voifin  dans  la  der¬ 
nière  affaire  &c.  Cette  juftification  eft 
du  fils  de  Mr.  de  la  Palliere.  Il  ne  dit 
rien  fur  la  perte  de  l’Orient.  C’eft  tou¬ 
jours  un  malheur  pour  un  capitaine  de 
vaiffeau  de  perdre  fon  navire;  comme 
c’eft  lui  qui  commande  en  chef,  il  eft 
refponfable  de  toutes  les  fautes  de  fon 
équipage.  '  Dans  le  cours  de  la  guerre 
qui  vient  de  fe  terminer,  beaucoup  de 
nos  officiers  ont  fait  de  grandes  fautes  pour 
les  manœuvres.  *t.üMfcs.  d’Eftaing,  Duchaf- 
fault ,  d’Orviliers  &  de  Guichen  s’en 
font -plaints,  ainli  que  Mr,  de  Suffren. 
Les  amiraux  anglois  n’ont  jamais  été  dans 
ce  cas. 

Le  confeil  de  guerre  formé  à  Morlaix 
s’occupe  à  recevoir  toutes  les  dépofitions 
pour  juger  l’affaire  du  ia  Avril  de  l’an¬ 
née  dernière.  Il  eft  bien  certain  qu’il 
y  a  des  coupables,  qui  n’ont  pas  obéi 

aux 
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aux  flgnaux  de  Mr.  le  Comte  de  Gratte; 
mais  ils  font  protégés  par  des  grands- 
feigneurs  de  la  cour,  &  rien  ne  leur  ar¬ 
rivera,  Depuis  le  premier  combat  entre 
le  Comte  d’Orviliers  &  l’amiral  Keppel, 
il  y  a  toujours  eu  une  grande  diviflon 
dans  la  marine.  On  vouloit  forcer  le  Roi 

&  fon  miniftre  de  donner  le  commande- 

* 

ment  de  la  grande  flotte  à  quelqu’un  qui 
n’étoit  pas  agréable  à  S.  M.  Voila  la 
caufe  de  cette  haine  qui  régné  entre  les 
marins.  Si  on  avoit  eu  à  la  tête  de  ce 
département  un  grand- feigneur  qui  en 
eût  impofé  par  fon  rang  &  fa  naiffance, 
on  n’eût  jamais  ofé  faire  de  ces  cabales 
&  de  çes  intrigues,  Mais ,  fous  Mr.  de 
Sartine,  on  faifoit  ce  qu’on  vouloit,  & 
il  étoit  le  très  humble  ferviteur  de  ceux 
qui,  étant  fûrs  d’être  protégés,  lui  par-? 
loient  avec  le  ton  le  plus  impérieux.  Je 
fais  à  ce  fujet  des  chofestrès  fortes,  que 
je  ne  peux  vous  raconter. 

On  avoit  tout  lieu  de  croire  queMr. 
de  Caftries ,  en  impoferoit  davantage  qu’il 

ne 
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ne  le  fait  On  lui  reproche  de  fe  lailfer 
conduire  par  lès  fous -ordres,  d  être  trop 
fymétrique  &  de  déférer  trop  aux  folli- 
citations  d’une  femme,  à  laquelle  il  ne 
peut  rien  refulèr  &  qui  lui  fait  louvent 
commettre  des  injuftices.  Je  vôudrois 
pour  le  bonheur  de  la  nation,  qüe  nous 
puflions  être  gouvernés  pendant  quelques 
années  fans  l’influence  des  femmes.  Ce 
fexe  trop  féduifant  eft  on  ne  peut  plus 
agréable  dans  la  fociété  réunie  ;  mais  je  le 
trouve  hors  de  fa  place,  lorsqu’il  veut  fe 
mêler  des  affaires.  Depuis  plus  de  cent 
ans,  c’eft  lui  qui  gouverne  la  France; 
aufli  l’eft-elle  fort  mal.  Les  femmes  do¬ 
minent  ici  toutes  les  clalfes:  celles  de  la 
cour  conduifent  le  Roi,  tous  fes  minif» 
très  ainfi  que  la  noblelfe  &  le  clergé; 

Celles  du  fécond  ordre,  &  furtout  les  finan* 

* 

cières ,  donnent  des  emplois,  cabalentj  in¬ 
triguent  contre  la  cour*  qu’elles  n’aiment 
point  parcequ’elles  ne  peuvent  y  jouer 
un  rôle.  Les  bourgeoifes  aifées  ont  aufli 
leurs  intrigues;  elles  médifent  &  fouvent 

calomnient  les  gens  de  la  cour  ;  elles  fe  ré¬ 
crient 
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crient  contre  la  dépravation  ^des  mœurs 
qui  y  régné ,  quoiqu’elles  ne  foi  en  t  ja¬ 
mais  indifférentes  aux  foins  que  leur  rend 
un  duc,  un  comte  ou  un  marquis.  Les 
femmes  du  peuple  font  les  premières  que 
l’on  voit  à  la  tête  des  émeutes;  ce  font 
elles  qui  entrainent  les  hommes  dans  les 
révoltés  &  qui  les  excitent  à  commettre 
des  cruautés.  J’ai  vu,  en  1 7  50,  la  révolte 
qui  eut  lieu  pour  des  enfans,  qu’on  ena 
levoit,  dit- on,  pour  faire  des  bains  de 
leur  fang.  (C'étoit  un  conte  d’une  abfur- 
dite  pitoyable.)  Ce  furent  les  femmes 
qui  la  commencèrent;  elle  fut  férieufe. 
Berrier,  lieutenant-général  de  police,  man¬ 
qua  dy  perdre  la  vie;  un  de  fesefpions 
fût  maflacré  ;  on  le  traina  jusqu’à  la  porte 
de  l’hôtel  de  ce  miniftre,  on  le  fufpen- 
dit  à  l’heurtoir,  où  il  mourut  un  inftant 
après.  Lors  du  renvoi  de  l’Abbé  Ter¬ 
rai,  les  poifTardes  le  pourfui virent,  & 
elles  l’auroient  mis  en  pièces,  s’il  n’a- 
voit  pafle  promptement  de  l’autre  côté 
de  la  riviere.  Ce  furent  encore  les  fem¬ 
mes 


(  443  ) 

înes  qui  commencèrent  la  révolte  pour 
les  farines  en  1775.  (* *) 

N*-  .  *•»  - 

Chez  les  Turcs,  les  femmes  fontefcla- 
ves  ;  mais  on  a  pour  elles  un  refpeél  qui 
furpafle  encore  le  nôtre.  Lorsque  cel¬ 
les  du  peuple  fe révoltent,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  la  loi  de  Mahomet  defend 
de  les  punir.  On  raconte  qu’une  de  ces 
femmes  fut  un  jour  allez  hardie  pour- 
donner  un  fouflet  au  Grand-Seigneur,  & 
que  Sa  Hauteffe,  fuivant  le  précepte  de 

>  ?  l’évan- 


(#)  On  fc  récrie  aujourd’hui  avec  raifon  fur  tou¬ 
tes  les  horreurs  qui  le  font  com miles  dans  les 

*  ■ 

journées  du  5  &  6  0£tobre  1789*  Les  fem¬ 
mes  du  peuple  ont  montré  une  férocité  digne 
des  Cannibales,  Leurs  propos  contre  la  famil¬ 
le  royale  fétoient  horribles,  ils  ne  peuvent  fe 
répéter»  «Celui  qui  vouloit  monter  fur  le  trône 
&  en  faire  defcendre  le  légitime  fouvcram,  s’é- 
toit  fervi  de  ces  agens  pour  faire  croire  que  c'é- 
toit  le  peuple  qui  vouloit  la  révolution,  tandia 
qu’on  faifoit  mouvoir  ce  dernier  comme  un 

y.  *  *  '  -  * 

mannequin.  Trop  de  foibleffe  de  la  part  du 
gouvernement  a  enhardi  d’illultres  coupables 
(Note  de  l'Editeur*) 
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l’évangile,  ne  s’en  vengea  pointv  Nos 
dames  de  la  halle  feroient  bien  capa- 
blés  d’en  faire  autant  dans  un  moment 
d’humeur» 

J’étois,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
une  fociété  de  femmes  où  je  difois  mon 
avis  fur  elles,  comme  je  vous  l’écris.  El¬ 
les  avouèrent  que  leur  fexe  avoit  fait 
beaucoup  de  rOal,  depuis  la  Mâintenort  jus¬ 
qu’à  la  du  Barri.  Elles  s’exhalèrent  en 
plaintes  contre  les  femmes  dè  la  cour,  & 
dirent  que  c’étoit  à  ces  dernières  qu’il 
falloit  faire  actuellement  la  guerre;  que 
leur  ton  d’impertinence  étoit  porté  au  der¬ 
nier  dégré;  que  le  mépris  qu’elles  affec- 
toient  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  titré 
comme  elles,  étoit  révoltant  ;  que  la  rotu¬ 
rière  devenue  ducheffe ,  comtefle  où  mar- 
quife,  oublioit  fon  premier  état  &  re- 
gardoit  celles  qui  avoient  été  fon  éga¬ 
les  avec  un  air  de  fupériorité  qu’on 
ne  prend  qu’avec  des  valets  ou  des  fui- 
vantes;  qu’il  étoit  néceflàire  de  rabattre 
un  orgueil  auffi  exceflif  en  fe  liguant  con¬ 
tre 
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tre  toutes  ces  femmes  dr  en  les  détitrant. 
Je  ne  vous  rends  point  les  propos  des 
petites  bourgeoifes  ,  mais  feulement  celui 
de  femmes  de  finances  très  riches,  par¬ 
mi  lesquelles  il  y  en  a  deux  dont  les  ma¬ 
ris  ont  fait  une  fortune  confidérable ,  avec 
laquelle  cependant  ils  ne  peuvent  jouer 
ainfi  que  leurs  chères  moitiésie  rôle  qu’ils 
voudroient:  C’eft  lace  qui  les  pique.  Je 
ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  ces 
dames  font  membres  '  de  CAffociation  de  li- 
ber  té  cf  d'égalité. 

Les  femmes  de  la  cour  n’ignorent 
pas  ces  propos  5  elles  en  rient  &  s’en 
vengent  par  leurs  longues  queues  <5r 
leurs  habits  de  cour  ,  qui  les  diftin- 
guent  des  plébéiennes.  Dans  votre  Alle¬ 
magne  ,  on  refpede  davantage  vos  fem¬ 
mes  à  feize  &  trente  -  deux  quartiers.  Il 
faut  en  excepter  cependant  Jofeph  II. 
qui  traite  un  peu  mal  fa  nobleffe.  Mégit 
exemptent* 

Adieu ,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c, 

Tém,  XII, 
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LETTRE  XIII ; 


De  Versailles,  le  a8  Juillet  1783» 

mime  y  au  mime. 

% 

Nous  pourrons  quand  nous  voudrons, 
mon  cher  Comte,  recommencer  la 
guerre;  nous  aurons  dix  nouveaux  ma¬ 
réchaux  de  France  pour  commander  nos 
armées.  Cette  promotion,  fi  longtems  at¬ 
tendue,  a  eu  lieu  le  mois  dernier.  Le 
Roi,  pour  fatisfaire  tout  le  monde,  en 
auroit  dû  faire  cent  au  moins;  car  il  y 
avoit  une  foule  de  prétendans  à  ce  gra¬ 
de  éminent.  Il  a  fallu  paiïer  fur  le  corps 
à  plufîeurs  lieutenans  -  généraux  ,  qui  cri¬ 
ent  à  l’injufiice.  Le  duc  d’ Aiguillon  & 
le  Comte  de  Monteynard  font  de  ce  nom¬ 
bre.  Mais  ceci  eft  une  vengeance  du  duc 
de  Choifeul  contre  ceux  qui  lui  fuccéde- 
rent  en  1771.  L’ex-miniftre  avoit  con- 
fervé  une  promefle  du  feu  Roi  d’être 
fait  maréchal  de  France  à  la  première 

promotion.  Il  écrivit  à  S.  M,  „  Que,  bien 

„  éloi- 
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„  éloigné  de  chercher  à  fe  faire  un  titre 
„  de  cette  prorneffe ,  il  prioit  le  Roi  de 
„  nommer  à  cette  dignité  le  Comte  de 
„  Stainville,  qui  y  avoit  beaucoup  plus 
„  de  droits  que  lui,  puisqu’il  n’avoit  ja- 
„  mais  abandonné  un  inftant  le  fervice, 
„  &  qui  méritoit  par  cette  raifon  la  pré- 
„  férence;  que  d’ailleurs ,  les  minières  retu 
„  rés  du  fervice  ne  devaient  plus  avoir  de 
„  prétentions  aux  grades,  militaires.  a  — 
Le  Roi  a  trouvé  i’obfervation  très  jufte 
de  s’y  eft  conformé ,  au  grand  regret  du 
duc  d’Aiguillon  &  du  Comte  de  Mon¬ 
teynard;  le  premier  fur  tout  en  eft  fort 
affedé;  ce  feigneur,  qui  joua  un  li  bril¬ 
lant  rôle  fur  la  fin  du  régné  de  Louis 
XV.,  fe  trouve  à  préfent  abandonné  de 
tous  ceux  qui  lui  foifoient  la  cour  alors. 
Il  a  en  outre  la  mortification  de  voir  que 
fon  rival  le  duc  de  Choifeul  a  confervé 
toute  la  confidération  dont  il  jouifioit  lors¬ 
qu’il  étoit  en  place.  Ce  dernier,  à  la  vé¬ 
rité,  n’eft  pas  bien  avec  le  Roi;  mais  il 
s’eft  fait  une  raifon  à  ce  lu  jet.  Comme 
la  Reine  s’eft  décidément  déclarée  pour 

P  a  fon 
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fon  parti ,  elle  a  nécefîairement  contre  elle 
celui  qui  lui  eft  oppofé,  Il  y  a  dans  ce 
dernier  des  gens  adroits  qui  intriguent 
fortement  contre  la  fouveraine.  On  lui 
prête  des  torts  qu’elle  n’a  pas  ;  n’ayant 
pu  réuflir  à  la  brouiller  avec  le  Roi,  on 
cherche  à  la  rendre  odieufe  au  peuple. 
C’eft  avec  peine  que  je  vois  les  calom¬ 
nies  qu’on  fe  permet  contre  elle  s’accré¬ 
diter  de  plus  en  plus.  Ceux  que  cette 
fouveraine  honore  de  fes  bontés,  en  abu- 
fent  fouvent  pour  lui  faire  commettre 
des  injuftices,  qu’elle  ignore  &  qui  ne 
peuvent  à  la  fin  que  lui  caufer  de  grands 
désagrémens.  La  coalition  qui  s’eft  for¬ 
mée  contre  elle  eft  compofée  des  famil¬ 
les  d’Aiguillon  &  laVauguyon,  auxquel¬ 
les  fe  font  joints  d’autres  mécontens.  Un 
grand  perfonnage  eft  à  la  tête  de  ce  parti. 

Il  paroît  décidé  que  le  Baron  de  Bré- 
teuil  ne  retournera  pas  à  Vienne;  com¬ 
me  il  eft  fort  attaché  à  la  Reine,  fapré- 
lènce  eft  jugée  néceftaire  ici.  Il  entre¬ 
ra  au  confeil  comme  miniftre  d’état,  ainli 

que 
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que  je  vous  l’ai  dit  dans  ma  dernière* 
Comme  il  a  l’habitude  du  travail  &  beau¬ 
coup  d’expérience,  il  peut,  dans  la  cir- 
conftance  aduelle,  être  d’une  grande  uti¬ 
lité.  Il  jouit  d’une  fortune  qui  le  met 
dans  le  cas  de  fervir  avec  désintérefte- 
ment  &  de  s’occuper  du  bien  de  l’état, 
fans  augmenter  le  lien*  Quelqu’un  qui 
le  connoit  particulièrement,  in’a  dit  qu’il 
avoit  de  bonnes  vues,  <5r  que  s’il  fuccé- 
doit  à  Mr.  Amelot,  comme  il  y  avoit 
apparence,  il  feroit  des  changemens  uti¬ 
les  dans  fon  département.  Il  eft  certain 
que  c’eft  dans  ce  pofte  qu’un  miniftre  peut 
faire  le  plus  de  bien.  Il  eft,  pour  ainli 
dire,  le  difpenfateur  de  toutes  les  grâ¬ 
ces;  il  a  la  maifon  du  Roi,  le  clergé,  la 
feuille  des  bénéfices,  les  économats,  les 
dons  du  Roi,  les  brevets;  une  quantité 
de  généralités  &  de  provinces  du  royau¬ 
me  reffortent  de  fon  ]' département  ;  enfin, 
des  quatres  fecrétaires  d’état,  c’eft  celui 
qui  a  le  plus  de  pouvoir  dans  i’intcrieur 
du  royaume.  Mr.  le  Baron  de  Bré- 
teuil  aura  l’avantage  de  fuccéder  à  des 

P  3  hom- 
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hommes  qui  fe  font  fait  presque  tous 
abhorrer  par  la  manière  criante  dont  ils 
ont  abufé  de  leur  autorité;  l’infâme  duc 

de  la  Vriiiere  fut  furtout  celui  qui  por- 

/  » 

ta  au  plus  haut  degré  le  despotifme  mi- 
niftériel  &  les  vexations.  Chez  vous, 
mon  cher  Comte,  cet  homme  eut  fini  fes 
jours  à  Spandau  ;  ici ,  il  eft  mort  tranquil¬ 
lement  dans  les  bras  d’une  femme  qui 
avoit  trois  maris,  &  il  a  même  trouvé 
des  panégyri  fies.  Louis  XVI.  il  eft  vrai, 
en  avoit  fait  jufticeen  le  renvoyant;  mais 
la  punition  étoit  trop  douce»  Je  vis  ce 
la  Vriiiere  après  fa  disgrâce;  il  avoit 
l’ait  craintif,  embarraflè;  il  étoit  d’une  poli- 
tefte  exceffive,  qu’il  n’avoit  jamais  eue  étant 
en  place.  Bien  ne  forme  mieux  l’éducation 
d’un  miniftre  arrogant,  qu’une  disgrâce. , . 

Nous  femmes  fort  occupés  dans  ce 
moment  du  confeil  de  guerre  qui  fe  tient 
à  Morlaix.  Les  intrigues  pour  fauver 
les  coupables  fe  continuent  toujours.  La 
cour  reçut,  le  mois  dernier,  un  paquet 
envoyé  par  le  prèfident  de  ce  confeil, 

dans 
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dans  lequel  il  difoit  que  Mr.  de  Vigny * 
n’ayant  pas  comparu  aux  trois  lbmma- 
tions  qui  lui  avoient  été  faites,  on  n’a- 
voit  pas  cru  devoir  le  juger  par  contu¬ 
mace,  avant  d’avoir  reçu  des  ordres  de 
la  cour.  Mr.  de  Caftries  a  répondu  :  Que 
„  l’intention  du  Roi  étoit  que  les  cho- 
„  fes  reftaffent  dans  l’état  où  elles  étoient, 
fc  que  le  jugement  fut  fuspendu  jus- 
”  qu’à  nouvel  ordre.  «  —  On  allure  que 
Mr.  de  Vigny  eft  patte  en  Portugal 
pour  fe  fouftraire  a  la  punition ,  &  qu  il 
aime  mieux  fe  défendre  de  loin  que  de 
près.  !Mr«  de  Forbin ,  1  un  des  capitai¬ 
nes  de  l’efcadre  de  Mr.  de  Suffren,  a  la 
ville  du  Pont -St.  Efprit  pour  prifon. 
Un  Monfieur  de  Mourville,  qui  a  aufli 
fervi  fur  la  même  efcadre,  étoit  prifon- 
nier  à  l’Ile  de  Rhée;  on  lui  a  permis 
d’aller  au  Port  -  Louis,  où  il  fera  toujours 
tenu  en  charte  privée  jusqu’à  ce  que  fon 
jugement  foit  prononcé.  Quant  aux  au¬ 
tres  accufés  dans  l’affaire  du  ta.  Avril 
I7ga,  rien  n’a  encore  été  décidé  fur  les 

accufations  portées  contre  eux.  Le  Ba- 
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ron  d’Aros.  qui  commandoit  le  Lan? ut- 
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àoc  de  go  canons ,  vient  de  faire  paroître 
un  mémoire  pour  fa  juftification ,  qui  etë 
allez  bien  écrit  ù'  dans  lequel  il  prouve 
qu  i!  a  lait  fan  devoir.  Le  mémoire  de 
Mr,  Bougainville  paroit  suffi,  mais  il 
tï  eft  encore  connu  que  de  quelques  grands 
feigneurs  de  la  cour  qui  protègent  cet 
officier.  Ce  dernier  a  de  l’clprit,  de  l’au- 
düCt  j  it  s’eft  rendu  intérefiânt  par  ton 
fîyle,  des  idées  neuves,  qui  fe  terminent 
par  une  juftidcaîion  qui  doit  le  rendre 
blanc  comme  neige.  Je  ne  vous  parle 
que  d’après  des  ouï-dire;  je  tiens  ce  que 
je  vous  écris  de  quelqu’un  de  la  cour  du 
duc  de  Chartres.  Je  fais  que  S.  Â,  s’in- 
térelle  vivement  à  cet  officier  &  qu’elle 
fera  tout  ce  qui  fera  en  fon  pouvoir  pour 
le  fauver,  s’il  eft  jugé  coupable.  Le  mal¬ 
heureux  Comte  de  Grade  eft  le  bouc- 
émiftaire  fur  lequel  on  voudroit  faire  re¬ 
tomber  tout  l’odieux  de  la  fatale  journée 
du  12  Avril.  On  ne  lui  a  pas  encore 
permis  de  publier  fes  mémoires;  il  en 
a  fait  palier  au  Roi  un  manuferit,  que 
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l’on  dit  viélorieux.  S.  M.  protégé  ce 
général,  qui  n’a  dans  le  fait  d’autre  tort 
â  fe  reprocher  qu’un  peu  de  dureté.  Du 
côté  de  la  bravoure,  il  eft  intaft;  il  en 
a  donné  des  preuves  par  la  manière  dont 
il  s’eft  conduit  fur  la  Vide  de  Paris.  Ouant 
à  fes  manœuvres,  c’eft  aux  gens  du  mé¬ 
tier  à  en  juger.  On  dit  qu’il  a  fait  bien 
des  fautes ,  mais  qu’elles  auroient  pu  être 
réparées,  s’il  avoit  été  fécondé  &  mieux 
obéi  par  les  capitaines  de  vaiflèaux  qu’il 
avoit  fous  fes  ordres. 

Les  anglois  ont  dû  leurs  fuccès  dans 
la  guerre  de  fept  ans  à  la  punition,  peut- 
être  injufte,  de  l’amiral  Bing.  Mais  cet 
exemple  a  fervi  de  leçon  à  tous  les  ma¬ 
rins  anglois,  &  leur  a  appris  qu’il  falloit 
vaincre  ou  mourir.  L’amiral  Keppel  a 
manqué  de  fubir  le  même  fort  que  fon 
défunt  collègue.  Nos  rivaux  conviennent 
que  nous  nous  battons  bien,  de  vaifleau 
à  vaifleau  ;  mais  ils  n’ont  que  trop  ap¬ 
pris  à  connoître  que,  dans  une  affaire  gé¬ 
nérale,  il  n’y  a  point  de  fubordination  par- 
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sni  nous,  6c  que  chacun  fait  la  manœu¬ 
vre  qu’il  lui  plait  fans  s’embaraffer  des 
finaux  que  fait  le  général.  Ils  avouent 
que  l’affaire  du  ia  Avril  auroit  pu  leur 
devenir  funefte,  fi  les  françois  n’euffent 
pas  laide  rompre  leur  ligne;  qu’après 
qu’elle  eût  été  rompue,  on  pouvoit  mê¬ 
me  encore  réparer  cette  faute,  fi  on  a  voit 
lecouru  le  Comte  de  Grade;  que  le  feul 
officier  qui  fe  foit  bien  montre,  ceft  le 
Vicomte  d’Efcars,  lequel  fit  des  prodi¬ 
ges  de  valeur,  qui  malheureufement  lui 
coûtèrent  la  vie*  Je  penfe  que  le  con- 
feil  de  guerre  de  Morlaix  finira  par  ab- 
foudre  tout  le  monde.  Comme  on  veut  ab- 
folument  fauver  quelques-uns  des  cou¬ 
pables  ,  on  les  fauvera  tous. 

Les  anglois  ne  font  pas  fi  indulgens. 
Celui  qui  s’eft  laiffé  prendre  à  St.  Euf- 
tache  ,  vient  d’être  jugé  à  toute  rigueur. 
Voici  la  fentence  qui  a  été  rendue: 
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Jugement  rendu  par  le  Confeil  de 
guerre  contre  le  Lieutenant-Co¬ 
lonel  Cockburn,  Commandant  à 
St.  Eujlache. 

„  Le  confeil  de  guerre  ayant  duement 
„  confidéré  les  preuves  fournies  à  l’ap- 
„  pui  du  premier  chef  d’accufation  con- 
j,  tre  le  prifonnier,  le  lieutenant-colonel 
„  James  Cockburn ■>  avec  celles  qu’il  a  pro- 
j,  duites  pour  là  défenfe,  eft  d’avis  que 
„  le  dit  officier  eft  coupable  du  délit  men- 
„  tionné  aux  chefs  d’accufation  dans  tou* 
„  te  fon  étendue  j  fa  voir  :  D’une  négligence 
y,  puniffable,  tandis  qu’il  commandait  les  for- 
„  ces  de  S .  M,  Britannique  à  St.  Eufiacbe , 
„  en  ne  prenant  pas  les  précautions  nécef- 
„  f aires  pour  la  défenfe  de  cette  île  y  quoi - 
„  qu’il  tût  reçu  les  informations  les  plus 
j,  complettes  fur  une  attaque  projettée  par 
„  T  ennemi  contre  ta  dite  île  ;  en  je  laiffant 
„  [urprendre ,  le  2 6  de  Novembre ,  par  un 
,,  corps  de  troupes  françoifes  inférieur  en 
y,  nombre ,  qui  débarqua  fans  rencontrer 
„  d’ opposition  ;  ainj  qu’en  abandonnant  de 
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„  /æ  manière  la  plus  bonteuje  £/  ?»  reniant 
„  /rx  places ,  porfx  C?"  troupes  fous  fes  or- 
„  </m,  En  conféquence,  le  confeil  juge 
„  &  arrête  que  le  lieutenant  -  colonel  J-a- 
„  mes  Cockburn,  fera  cajjé  &  déclaré  in- 
,,  habile  à  fervir  S»  M.  dans  aucune  qua- 
„  lité  militaire  quelconque;  ce  qui  lui 
„  fera  notifié  publiquement  à  la  tête  du 
„  troifième  &  quinzième  régimens  d’in- 
„  fanterie  qu’il  commandoit ,  li  cela  peut 
„  fe  faire  convenablement,  &  à  l’effet 
j,  de  fia  tuer  un  exemple.  Le  confeil  or- 
„  donne  de  plus  que  le  délit  dont  le  pri- 
„  fonnier  a  été  fi  pleinement  convaincu, 
3,  ainfi  que  la  fentence  prononcée  contre 
„  lui,  feront  notifiés  dans  les  ordres  pu- 
„  blics  &  communiqués  circulairement  à 
„  tous  les  corps  au  fervice  de  S,  M. 

Un  anglois  qui  eft  ici ,  m’a  dit  :  Cock- 
burne  aurait  pu  être  jauvé,  Cette  entre - 
prife  de  votre  Marquis  de  Boitillé  contre 
St,  Eujlaehey  eft  une  des  plus  hardies  qui 
ayent  jamais  été  tentées  par  un  général , 
if  contre  laquelle  il  était  le  plus  difficile  de 
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fe  tenir  en  garde.  On  pouvait  juftifier  le  corn - 
mandant  anglais;  mais  dans  la  guerre ,  on 
doit  punir  Us  plus  petites  fautes ,  fi  Van 
veut  maintenir  me  difcipline  &  un  fervice 
féveres .  Le  fort  de  toute  une  armée  dépend 
fouvent  d'un  fini  homme.  Que  de  généraux 
tf  de  chefs  d’efcadre ,  chez  vous3  ont  mérité 
de  perdre  la  tête ,  qui  au  contraire  Vont 
confirvie  aux  dépens  de  leur  honneur,  — 
Cet  anglois  a  raifon;  je  fuis  entièrement 
de  ion  avis. 

Adieu ,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  &e» 
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LETTRE  XIV. 

De  Berlin,  le  30  Mai  1783- 

Du  Comte  de  ......  à  M .  de  ..... 

Il  n’y  a  pas  de  nation  comme  la  vôtre, 
Moniteur,  pour  prodiguer  les  louan¬ 
ges  à  toute  outrance  aux  fouverains,  aux 
miniftres,  aux  femmes,  enfin  à  tous  ceux 
qui  font  dans  le  cas  de  protéger.  Tout, 
chez  vous,  devient  un  objet  de  culte  ;  mais 
ce  culte  ne  dure  qu’autant  de  tems  que 
les  dieux  que  vous  adorez  font  en  place. 
Vous  apoftafiez,  lorsqu’ils  ne  font  plus  bons 
à  rien,  ou  qu’ils  n’ont  pas  été  propices  aux 
demandes  que  vous  leur  avez  faites.  Ce 
goût  pour  l’adulation  &  les  éloges  men- 
fongers  s’eft  introduit  chez  les  françois 
fous  le  régné  de  Louis  XIV,  Il  eût 
mieux  valu  qu’on  eût  loué  ce  prince  après 
l'a  mort  que  de  fon  vivant.  Mais  le  con¬ 
traire  eu  arrivé  j  on  l’a  oublié  pour  ne 
parler  que  du  grand  Henri  IV.  C’eft  la 

■nottérité  qui  doit  immortalifer  les  Rois 
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&  les  Héros*  ♦  .  .  Il  faut  cependant  ren¬ 
dre  juftice  au  petit-fils  de  Henri;  c’eft 
à  lui  que  la  France  doit  cette  fplendeur 
dont  elle  jouit  aujourd’hui.  C’eft  lui  qui 
a  fait  des  françois  la  nation  la  plus  affa¬ 
ble  <k  la  plus  aimable  de  l’Europe,  par 
les  agrémens  de  l’efprit ,  Paifance  &  le  bon 
ton.  Je  défirerois  qu’elle  réunît  à  ces  bril¬ 
lantes  qualités  plus  de  iincerité.  C’eft  en 
manquer,  félon  moi,  que  de  dire  ce  qu’on 
ne  penle  pas.  Comment  eft-il  poffible 
que  dans  cette  médaille  frappée  pour  l’A¬ 
mérique,  on  ait  pu  trouver  des  rapports 
avec  Mr.  &  Mad.  Necker  ?  Certainement 
le  premier  n’a  &  n’aura  jamais  aucune 
reflemblance  avec  Hercule,  ni  fa  femme 
avec  Minerve.  J’ai  envoyé  au  Roi  une 
copie  de  votre  lettre;  elle  l’a  fort  amufé. 
Voici  la  réponfe  qu’il  m’a  faite  fur  fon 
contenu; 

„  La  Lettre  que  vous  m’avez  commu- 
„  niquée  m’a  fait  beaucoup  rire.  Je  ne 
„  doute  pas  que  quelques  beaux -efprit» 
de  Paris  ne  finilieat  par  métamorpho- 
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fer  Mr,  <5r  Madame  Necker  en  Âp- 
pollon  &  en  Venus:  l’un  lera  le  Dieu 
des  arts,  lepere  des  mufes;  l’autre  la  dé- 
elfe  de  la  beauté,  la  mere  des  grâces.  En- 

ï  * 

fuite  quelques  habiles  artiftes  traceront 
fur  la  toile  ou  fculpteront  en  beau  mar¬ 
bre  de  Paros  ces  divinités  nouvelles 
des  françois.  Je  lesattens  à  l’apothéo- 
fe.  Cette  nation  eft  extrême  dans  tout; 
elle  a  de  l’efprit,  de  la  gaité ,  mais  el¬ 
le  eft  d’une  légèreté  qui  fait  qu’on  ne 
peut  s’attacher  à  elle.  Elle  n’eft  bonne 
qu’à  voir  en  paflant.  Depuis  ma  jeu- 
neffe,  j’ai  presque  toujours  vécu  avec 
des  françois  ;  j’ai  été  dans  le  cas  d’étu¬ 
dier  à  fond  leur  caradere.  J’ai  paffé 
en  revue  toutes  les  clafles;  le  grand- 
feigneur,  l’homme  d’état,  le  guerrier, 
l’homme  de  lettres  ,  le  particulier ,  tous 
ont  la  même  façon  de  penfer ,  la  meme 
inconftance,  Affedueux  &  polis,  ce 
qu’ils  vous  difent  femble  l’expreffion 
de  la  franchife  ;  je  crois  même  qu’ils 
en  ont  dans  le  moment  qu’ils  vous  par¬ 
lent  ;  mais  Tinftant  d’après,  ils  oubli- 
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„  ent  toutes  ces  proteftations  d’amitié 
„  pour  s’attacher  à  un  nouvel  objet, 
„  qui  les  occupe  exclufivement.  Ils  font 
„  au  relie  inquiets,  turbulens  &  fou- 
„  vent  tracaffiers  ;  paffîonnés  pour  leur 
,,  pays  &  ne  trouvant  de  bien  fait  que 
„  ce  qui  vient  de  chez  eux.  Natu- 
,,  rellement  frondeurs  ,  ils  font  conti- 
„  nuellement  mécontens  de  leur  gou- 
„  vernement,  <Sr  forcent  pour  ainfi  dire 
par  leur  infubordination  leur  fouverain 
„  &  fes  minières  à  exercer  le  despotif- 
„  me  févère  fous  lequel  on  les  tient,  & 
„  fans  lequel  on  ne  pourroit  les  condui- 
„  re.  J’ai  voulu  me  choifir  parmi  les 
„  hommes-de  lettres  de  cette  nation  une 
,,  fociété  agréable,  avec  laquelle  je  pu ffe 
„  me  délafler  quelquefois  des  travaux 
„  pénibles  du  métier  de  Roi;  il  ne  m’a 
„  pas  été  poffible  de  mettre  d’accord  trois 
„  ou  quatre  favans  que  i’avois  attirés 
„*  près  de  moi.  Voltaire  &  Maupertuis 
j,  fe  brouillèrent;  je  me  trouvai  compro- 
„  mis  dans  leur  querelle.  Je  perdis  la 
„  Mettrie;  le  marquis  d’Argens  me  relia 
7âm,  XII»  Q  „feui; 
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„  feul  ;  mais  la  maladie  du  pays  le  pren- 
„  noit  tous  les  trois  ans;  il  fallut  enfin 
„  le  laifler  partir  pour  aller  mourir  dans 
„  fa  patrie  &  mêler  fes  cendres  à  celles 
,,  de  fes  peres.  Je  faifois  cas  de  lui,  il 
„  étoit  honnête -homme.  Je  me  fuisdé- 
„  cidé  à  ne  point  le  remplacer  par  un 
„  autre  de  fa  nation,  par  la  raifon  que  tous 
„  ces  beaux  génies  modernes  de  la  France 
v  n’ont  plus  d’attraits  pour  moi.  Je  com- 
,,  pare  leurs  fcientifiques  productions  a 
jj  un  habit  d’arlequin;  elles  ne  font  com- 
„  pofées  que  de  morceaux  rapportés,  de 
jj  réminifcences  ou  d’idées  rajeunies,  qui 
,,  ne  valent  pas  les  vieilles  &  dont  on  a 
j,  même  gâté  la  plupart  en  les  habillant 
,,  à  la  mode  du  jour.  Des  écrivains,  dans 
leurs  greniers,  s’ingèrent  de  donner  des 
,,  leçons  aux  fouverains  fur  le  gouverne- 
jj  ment  de  leurs  états.  Des  philofophes 
„  du  Palais- Royal  prétendent  renver- 
„  fer  les  fyftêmes  de  Locke ,  de  Neuton 
„  &  de  Mallebranche.  Je  fuis  accablé  des 
„  productions  de  ces  fages  de  Paris,  des 
mauvais  vers  de  leurs  poètes  &  de  la 
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5,  profe,  plus  mauvaife  encore,  de  leurs 
„  hiftoriens.  Cela  me  prouve  que  les  con- 
„  noidances  humaines,  après  avoir  acquis 
„  un  certain  dégré  de  perfedion,  ne  peu- 
vent  aller  plus  loin  &  commencent  à 
„  rétrograder. 

„  La  France  touche  à  une  époque  qui 
,,  doit  amener  un  changement  dans  Ton 
„  gouvernement.  Ce  luxe  &  ces  dépréda- 
))  fions  ne  peuvent  plus  durer  longteins. 
j,  J’àvois  toujours  cru  que  le  régné  de 
j,  Louis  XVI.  auroit  été  celui  de  la  ré- 
„  génération  de  cet  empire.  Mais  ceux 
„  qui  ont  dirigé  ce  prince,  &  qui  a  voient 
„  été  témoins  des  abus  du  dernier  régné, 
s,  n’ont  point  cherché  à  les  corriger.  Ils 
„  ont  au  contraire  corrompu  la  nation  en- 
„  core  plus  qu’elle  ne  i’étoit.  Les  pro- 
„  grès  du  luxe  &  de  la  dépravation  font 
„  effrayans;  ceux  qui  font  à  la  tête  de 
l’adminiftration  ne  gardent  plus  de  mé- 
j,  fures  ;  il  fe  croyent  tout  permis,  parce 
„  qu’ils  peuvent  tout  ofcr  contre  cette 
j,  malheureufe  claffe  du  peuple  qu’on  tient 
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j,  fous  le  joug.  Une  partie  de  la  haute 
„  noblefle  ne  connoit  plus  fes  vaflaux, 
„  qu’elle  abandonne  au  pouvoir  d’un  in- 
})  tendant d’un  régifleur  ou  d’un  fermier; 
„  elle  s’embarraffe  peu  qu’ils  foient  vexés, 
j,  foulés,  pourvu  qu’elle  ait  de  1  argent 
pour  briller  à  la  cour  ou  à  Paris,  La 


»  . 

„  noblefle  de  province,  qui  eft  pauvre 
„  mais  brave  &  qui  fert  bien  l’état,  a 
beau  mériter  les  grâces  du  fouverain, 
j,  elle  n’en  obtient  tout  au  plus  que  l’ef- 
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time ,  tandis  que  la  confidération  &  les 
„  récompenfes  ne  font  accordées  qu’à  la 
faveur,  au  crédit  ou  a  la  intrigue*  Un 
„  Roi  rigide  dans  fes  mœurs,  économe  & 
,,  qui  ne  veut  que  le  bien  de  fes  fujets, 
„  n’a  pu  encore  l’opérer,  tant  fa  bonne 
j,  volonté  éprouve  d’obftacles.  Verfail- 
les ,  les  bureaux  des  miniftres  font  des 
fources  de  corruption;  toute  pudeur  en 
jj  eft  bannie*  Maurepas  autorifa  la  licence 
j,  encore  plus  qu’elle  ne  l’étoit  fous  le 
„  dernier  régné;  lui -même  en  donnoit 
j,  l’exemple  dans  ce  qu’il  appelloit  fes 
,,  petits  foupers ,  qui  n’étoient  réellement 
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„  que  des  orgies  des  plus  fcandaleufes, 
„  On  fe  plaignoit  de  celles  qui  avoient 
„  lieu  fous  Louis  XV  ;  on  m’aflure  que 
„  celles  qui  fe  font  aujourd’hui  font  en- 
„  core  pires.  Mais  cette  dépravation  des 
„  mœurs  ne  feroit  encore  rien,  fi  tout 
„  ne  s’en  reflentoit  pas  :  où  le  plus  grand 
„  mal  exifte,  c’eft  dans  les  finances.  Il 
„  me  paroît  même  irréparable,  &  je  de- 
,,  fie  l'Hercule  Necker  &  la  Miner  ve  fa 
„  femme  d’y  apporter  du  remede.  Le 
„  moyen  que  l’ex  -  diredeur  propofe  de 
„  mettre  à  contribution  la  noblefle  &  le 
,,  clergé ,  eft  le  feul  qui  refte  ;  mais  je 
„  doute  de  fon  fuccès.  Ces  deux  ordres 
„  font  troppuiflans  dans  l’état,  pour  qu  il 
puifle  fe  promettre  de  les  foumettre  j 
„  s’il  veut  le  tenter,  il  rifque  beaucoup, 
„  On  dit  qu’il  eft  afluré  de  trouver  un 
„  foutien  dans  le  peuple.  Je  le  crois; 
„  mais  a-t-il  réfléchi  combien  il  eft  dan¬ 
gereux  de  faire  connoitre  à  ce  dernier 
„  fa  force  ?  Je  désapprouve ,  au  refte,  la 
„  foiblelfe  du  gouvernement ,  qui  fouffre 
„  qu’un  étranger  cabale  &  fe  fafle  un 
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parti  dans  un  état  dont  il  n’eft  pas  né  fujet. 
„  S’il  étoitchez  moi,  je  lui  aurois  ordonné 
j,  d’en  partir,  d’après  la  première  plainte  qui 
j,  m’auroit  été  faite  fur  fes  intrigues.  Cet 
„  homme,  je  crois,  n’eft  que  le  prête-nom 
,,  d’une  cabale  qui  fe  fert  de  lui  pour 
„  faire  réuiîir  des  projets  qu’elle  a.  On 
„  le  met  en  avant,  parcequ’il  ne  tient  à 
j,  rien  qu’on  pourra  le  facrifier  quand 
j,  on  voudra.  Son  livre  fur  les  allèm- 
„  blées  ou  adminiftrations  provinciales  a 
„  bouieverfé  toutes  les  idées,  tourné  tou- 
„  tes  les  têtes;  les  françois  y®  voyent 
j,  déjà  un  partage  de  l’autorité  royale. 
5,  Si  ce  projet  a  lieu  ,  ils  ne  lailferont  à 
„  leur  fouverain  que  le  moins  de  pou- 
„  voir  qu’ils  pourront.  Necker,  avec 
„  beaucoup  d’audace,  de  confiance  en  lui- 
„  même  &  un  prétendu  zèle  pour  le 
»  bien  public,  devoit  fe  faire  un  parti, 
„  &  il  y  a  réufii.  Dans  fes  écrits ,  il 
„  ne  laide  au  Roi  que  l’ffonneur  d’avoir 
j,  approuvé.  Le  fuccès  qu’a  eu  fon  Comp- 
)■,  te  rendu  y  eft,  à  mon  avis,  une  efpèce 
d’affront  pour  Louis  XVI;  Mr.  Nec- 
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„  ker  fait  de  ce  monarque  une  forte  de 
„  confident,  <Sr  c’eft  lui  qui  eft  le  héros 

„  de  ce  beau  roman. 

„  Je  lifois  ,  il  y  a  quelques  jours, 
„  Plutarque  &  Ariftophanes.  Je  fus  frap- 
„  pé  de  la  refiemblance  que  je  trouvois 
„  entre  les  françois  &  les  athéniens.  Sur 
„  la  fin  de  la  république  grecque,  on  per- 


fécuta  les  fages,  tandis  que  les  devins 
^  (c’eft  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  les 
j,  charlatans)  étoient  entretenus  aux  dé- 
„  pens  du  tréfor  public  dans  le  Pryta- 
„  née.  A  Paris ,  on  protégé  les  Mefmer, 

„  les  Caglioftro  &  autres  gens  de  cette 
j,  efpèce.  On  récompenfe  avec  prodiga- 
lité  les  talens  fimplement  agréables, 
&  on  laiffe  dans  l’oubli  ceux  qui  peu¬ 
vent  contribuer  à  1’inftruûion*  Même 
chofe  fe  faifoit  chez  les  athéniens.  Les 
„  françois  d’aujourd’hui  ont  la  manie  ues 
arts,  par  ton  plutôt  que  par  un  guiit 
décidé.  L’homme  riche  veut  avoir  un 
cabinet  de  tableaux,  des  ftatues  de 
marbre  ou  de  bronze;  il  ne  s’y  con- 
noit  pas,  mais  n’importe.  Les  grecs 
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»  eurent  les  mêmes  goûts,  Peridès  fen- 
lit  ia  néceffité  d’occuper  un  peuple 
v  nombreux,  difficile  à  contenir  pendant 
h  da  paix.  Il  employa  une  partie  des 
„  des  revenus  de  l’état  à  l’embéliflement 

v  • 

y>  d  Athènes;  on  conftruifit  des  édifices 
»  publics  qui  êtoient  magnifiques,  ainfi 
»  que  des  places ,  des  théâtres  &c,  Les 
v  miniftres  françois  en  font  autant:  Pa- 
»  ris  s’aggrandît  &  s’embellit  tous  les 
»  jours,  ainfi  que  les  grandes  villes  des 
»  provinces.  On  juge  de  la  force  de 
„  l’empire  françois  par  la  magnificence 
»  qu’il  étale;  on  a  tort.  Je  fuis  d’opi- 
»  nion  que  c’eft  cette  magnificence  qui 
,,  hâtera  l'a  chute,  par  la  raifon  que  tou- 
„  tes  ces  dépenfes  qui  fe  font  font  à  la 
;;  charge  du  peuple,  &  qu’il  me  paroît 
»  impofiïble  qu’il  puifle  continuer  long» 
„  tems  de  fournir  à  ces  prodigalités.  Si 
,,  la  vingt- quatrième  partie  de  la  nation 
»  s’enrichit  par  l’occupation  que  lui  don- 
n  nent  les  travaux  publics,  les  vingt- 
,,  trois  autres  fe  ruinent  pour  les  payer, 
„  Toutes  les  diilipations  des  deniers  pu- 

„  blics 
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„  blics  ont  un  terme;  elles  ont  toujours 
„  été  une  des  principales  caufes  de  la 
„  ruine  des  empires.  J’ai  embelli  Ker- 
lin  &  Potsdam  ;  j’ai  fait  reconftruire 
”  des  villes,  j’ai  bâti  des  villages,  j’ai 
„  fondé  des  colonies;  mais  toutes  ces  dé- 
j,  penfes  ont  été  prifes  fur  mes  épargnés, 

„  J’ai  toujours  verfé  chaque  année  dans 
„  le  tréfor  de  l’état  les  fommes  que  j’y 
avois  deftinées.  Jamais  je  n’ai  impofé 
„  mes  fujets  pour  fournir  aux  fraix  des 
guerres  que  j’ai  eu  à  fou  tenir.  On  fe- 
roit  fort  étonné  de  voir  comment  j’ai 
„  fuffi  aux  dépenfes  de  celle  de  fept  ans, 
&  comment,  depuis  la  paix  qui  termi- 
„  na  cette  guerre,  j’ai  pu  entretenir  fur 
pied  une  armée  permanente  de  deux 
cents  mille  hommes,  avec  le  cinquiè¬ 
me  à  peu  -  près  des  revenus  de  la 
France.  Je  pourrois  enfin,  beaucoup 
mieux  que  Mr.  Necker,  rendre  comp- 
te  de  ma  geliion  depuis  que  je  fuis  lui* 
„  le  trône;  mais  c’eft  à  la  poftérité  a  me 
„  juger.  —  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il 
„  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  “ 
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Cette  lettre ,  vous  en  conviendrez, 
contient  de  grandes  vérités  ;  elle  peint 
le  monarque  qui  l’a  écrite.  Ami  de  l’or¬ 
dre,  bon  économe  du  tréfor  public,  il 
voudroit  que  tous  les  fouverains  pen- 
fallent  comme  lui. 


Je  fuis ,  Monfieur,  &c. 


LETTRE  XV. 

De  Berlin,  le  20  Juin  1783. 


Du  même ,  au  même . 

Je  défire,  Monfieur,  que  la  gloire  dont 
votre  Comte  de  Vergennes  vient  de 
fe  couvrir  par  la  paix  qu’il  a  faite,  foit 
de  longue  durée;  mais  j’en  doute.  Ne 
croyez  pas  que  l’Angleterre  vous  pardon¬ 
ne  le  mal  que  vous  avez  voulu  lui  faire; 
elle  ne  le  peut  même  pas,  fans  courir  le 
rifque  de  fe  voir  écrafée,  par  une  fuite 
de  votre  politique  &  de  votre  intérêt, 
qui  exigent  que  vous  la  réduifiez  à  cet 
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état  d’anéantiffement  où  vous  défirez 
qu’elle  foit  pour  dominer  à  fa  place.  Il 
ne  faut  qu’être  un  peu  au  courant  des 
affaires  politiques,  pour  favoir  à  quoi  s’en 
tenir  fur  les  promeffes  des  puiffances  en 
général.  Toutes  ne  s’occupent  que  de 
leur  intérêt  perfonnel;  toutes  défireroient 
de  dominer  feules.  La  France  &  T  Au- 
triche  furtout  ont  donné  depuis  longtems 
des  preuves  de  leur  ambition  à  ce  fujet. 
J’ai  fait  la  connoiffance  ici,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  d’un  anglois  fort  inftruit; 
nous  nous  fommes  liés d’amitie&  nous  nous 
écrivons  quelquefois.  Je  lui  ai  fait  mon 
compliment  fur  la  guerre  qui  vient  de 
fe  terminer  avec  la  France,  Voici  ce 
qu’il  m’a  répondu: 

„  Je  vous  remercie,  Monfieur ,  de 
n  votre  Lettre,  Oui,  la  paix  eft  faite; 
„  ici  nous  ne  difons  pas  la  paix,  mais 
„  une  fufpenfion  d’armes.  Tout  bon  an- 
„  glois  doit  défirer  qu’il  foit  tiré  une 
„  vengeance  éclatante  de  la  France,  & 
„  c’eit  ce  dont  nous  fommes  occupés.  Le 
,  '  „  rcie 
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n  roie  que  la  Grande-Brétagne  a  joué  dans  le 
„  cours  de  ce  fiecle  fur  le  grand  théâtre 
„  de  l’Europe,  &  furtout  depuis  la  paix 
„  de  1763,  a  attiré  fur  elle  la  jaloulie 
v  de  toutes  les  puilfances  du  continent» 
„  toutes  défiroient  de  la  voir  abaiiTée. 
,,  La  France,  qui  y  avoit  plus  d’intérêt 
,  que  toute  autre,  profita  de  la  circonf- 
„  tance  :  après  avoir  foulevé  nos  colonies, 
„  elle  fe  prépara  à  nous  faire  une  guer- 
3,  re  maritime.  Pour  afTurer  fon  fuccès, 
,,  elle  commença  par  faire  infinuer  par 
„  fes  miniftres  ou  agens  dans  les  cours 
„  étrangères,  que  fi  elle  prennoit  les  ar- 
„  mes,  ce  ne  feroit  que  pour  rendre  la 
liberté  au  commerce  &  à  la  naviga- 
„  tion.  On  fit  entrevoir  aux  puiflances 
„  maritimes  du  nord,  les  avantages  qu’el- 
les  auroient  de  pouvoir  porter  leurs 
„  productions  dans  les  colonies  &  les 
,,  échanger  contre  celles  du  pays.  On 
3,  leur  perfuada  qu’il  étoit  de  leur  inte- 
„  rêt  de  s’unir  à  la  France  pour  rendre 
l’Amérique  indépendante.  On  promit 
à  l’Empereur,  qui  étoit  plus  difficile  à 

„  con-  ,  * 
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V)  convaincre,  qu’on  lui  faciliteroit  le  ré- 
„  tablifiement  de  la  compagnie  d’Oftende 
„  &  la  libre  navigation  fur  l’Efcaut;  il 
„  fe  rendit.  Lorsque  le  cabinet  dcVer- 
„  failles  fut  a  duré  que  les  puiflfances  ref- 

*/  4 

„  teroient  fpedatrices,  on  leur  déclara 
„  publiquement,  en  1778,  que  l’intention 
„  de  la  France  étoit  de  déclarer  la  guer- 
„  re  à  l’Angleterre,  qu’on  les  prévenoit 
„  qu’on  ne  vouloit  point  faire  de  con- 
„  quêtes,  mais  défendre  &  maintenir  le 
„  droit  des  gens  &  de  l’humanité  en  fa- 
,,  veur  des  américains.  Je  ne  difcuterai 
„  point  ce  droit  que  la  France  s’arrogeoit 
„  de  fe  mêler  d’une  querelle  domeftique 
„  entre  S.  M.  Britannique  &  fes  fujets. 
„  Enfin ,  après  bien  des  pourparlers  & 
v  une  duplicité  odieufe  de  la  part  du  ca- 
„  binet  de  Verfailles,  on  fit  à  Paris  un 
,,  traité  avec  le  congrès  américain,  qu’on 

JJ 

„  reconnut  pour  état  fouverain,  &  la 
n  guerre  commença.  La  France,  qui  vit 
„  avec  quelle  promptitude  nous  nous 
„  mimes  en  état  de  lui  réfifter,  ne  fe 
„  crut  pas  affez  forte  pour  fe  meiürer 

„  feule 
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„  feule  avec  nous  5  elle  chercha  à  s’aflo- 
„  cier  l’Efpagne,  Cette  dernière  avoit 
5,  toutes  fortes  de  raifons  pour  craindre 
„  que  cette  infurrediion  de  l'Amérique 
v  occidentale  ne  fe  propageât  &  fe  com- 
„  muniquât  dans  l’Amérique  occidentale, 
,,  Elle  ne  répondit  pas  d’abord  comme 
„  on  le  déliroit.  Le  cabinet  de  Verfail- 
„  les  imagina  un  plan  pour  brouiller  l’Ef- 
pagne  avec  l’Angleterre  &  la  détermi- 
„  ner  à  une  rupture*  Ce  qui  flatta  le 
„  plus  S.  M,  Catholique ,  ce  fut  la  pro- 
„  melfe  qu’on  lui  fit  de  la  remettre  en 
„  poffeflion  de  Gibraltar  ;  cela  la  déter- 
„  mina.  Notre  cour  eut  beau  faire  des 
repréfentations  au  cabinet  du  Madrid ; 
„  l’influence  de  la  cour  de  Verfailles  fur 
„  ce  dernier  l’emporta.  Cette  ligue  avec 
„  l’Efpagne  ne  fuffifoit  pas  encore;  on 
„  voulut  aufli  s’aflurer  de  la  Hollande, 
„  Le  Comte  de  Vergennes,  dès  1777, 
v  avoit  envoyé  des  émiffaires  à  Amfrer- 
dam,  pour  y  pratiquer  des  intelligen- 
ces  &  ranimer  le  parti  républicain  op-^ 
pofé  au  Prince  d’Orange,  On  trouva 
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i7  les  chefs  très  difpofés  à  faire  ce  qu’on 
„  vouloit.  L’afiurance  qu’on  leur  donna 
,,  de  les  foutenir,  rafiembla  en  peu  de  tems 
j,  tous  ceux  qui  étoient  attachés  à  cette 
„  fadion  ;  beaucoup  de  mécontens  du  par- 
3,  ti  d’Orange  s’y  joignirent.  Le  Stad~ 
„  houder  fut  mal  confeillé  ;  ceux  qui 
5,  avoient  fa  confiance  ne  firent  pas  allez 
y,  d’attention  aux  plaintes  du  peuple;  le 
„  mécontentement  s’accrut;  les  mefures 
J,  qu’on  prit  furent  imprudentes  :  au  lieu 
,,  de  prévenir  le  désordre,  on  l’accéléra; 
„  &  le  mal  fit  tant  de  progrès,  qu’on  ne 
„  s’apperçut  du  danger  qu’alors  qu’il  ne 
, ,  fut  plus  tems  d’y  porter  remede.  La 
„  conduite  que  tint  notre  ambafiadeur, 
„  le  Chevalier  Yorck,  ne  fut  pas  a  fiez 
„  réfléchie;  il  fe  croyoit  trop  fur  de  fon 
, ,  fait;  il  donna  des  conleüs  violens,  qu’on 
yy  fui  vit;  ils  rendirent  le  Sfadhouder  & 
„  fon  parti  fufpe&s.  L’adminiftration  in- 
,,  térieure  &  le  despotifme  du  duc  de 
y,  Brunswic ,  aliéna  encore  davantage  les 
»  efprits  contre  le  Prince  d’Orange,  év 
yy  détruilit  la  confiance  qu’on  avoit  en 

yy  lui. 
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„  lui.  Enfin,  en  1778?  les  deux  factions 
,,  commencèrent  à  s’attaquer;  celle  atta- 
„  chée  à  la  France  fe  déclara  pour  la 
„  caufe  des  américains.  Cette  démarche, 
„  qui  lui  avoit  été  fuggérée,  avoit  pour 
„  objet  une  rupture  de  la  Hollande  avec 
„  l’Angleterre.  On  donnoit  pour  raifon 
„  que  les  liaifons  avec  cette  puiflance 
„  étoient  incompatibles  avec  la  profpérité 
„  de  la  république.  D’autres  ne  vou- 
'  „  loient  qu’abaifier  la  puifiance  de  la 
„  Grande- Brétagne  &  reftreindre  l’em- 
,,  pire  qu’elle  s’etoit  arroge  fur  les  mers, 
&  qu’on  regardoit  comme  contraire  à 
la  liberté  du  commerce  &  de  la  navi- 
gation.  Les  troifièmes  alléguoient  les 
„  progrès  étonnans  que  les  angiois  avoi- 
„  ent  faits  dans  les  Indes  orientales;  qu’il 
falloit  s’oppofer  au  cours  de  leur  prof- 
,,  périté  dans  ces  contrées.  Enfin,  on  ou- 
,,  blia  une  union  qui  duroit  depuis  près 
,,  de  deux  fiecles  entre  la  Hollande  &  la 
s,  Grande-Bretagne  ,  &  les  infinuations 
?)  des  émifiaires  françois  prévalurent ,  au 
n  moyen  de  l’or  qu’ils  prodiguoient.  Le 

„  cabi- 
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j,  cabinet  de  VerfaiUes  n’avoit  d’autre 
„  projet  que  celui  de  nous  attirer  des  en- 
s,  n émis.  Les  fages  obfervations  que  fit 
j,  le  Stadhouder  ne  purent  modérer  l’a- 
»  nimofité  du  parti  républicain  ,  &  l’on 
y,  fe  détermina  enfin  à  rompre  avec  nous» 

„  On  ôtà  au  Prince  d’Orange  l’in- 
y,  fluence  qu’il  avoit  dans  les  délibéra- 
5,  fions.  Son  pouvoir  déclina  vifiblement; 
y,  les  provinces  de  Hollande  &  deWeft- 
j,  Frife  le  dépouillèrent  de  fes  droits 
,»  &  prérogatives ,  qu’elles  s’arrogèrent» 
«  Le  projet  de  la  France  étoit  enfin  d’o- 
„  pérer  en  Hollande  la  même  révolution 
n  qü’en  Amérique.  Le  tems  feul  dé- 
»  couvrira  la  trame  de  Cette  intrigue  j 
j,  &  les  états  voifins,  qui  fe  laifTeiit  en- 
jj  tramer  dans  les  tracaflèries  pôlitiques 
„  de  la  France,  feront  peut-être  fes  pre- 
jj  mieres  a  etre  la  viéi'ime  de  ces  menées 
„  fecrètesy  indignes  d’une  grande  nation. 
„  On  verra  fe  renouveler  ces  fcenes  de 
„  barbax  le  dont  on  ne  voit  des  exemples 
j,  que  chez  les  peuples  fauvages ,  &  cet- 
Tom,  XII»  R 
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„  te  politique  corrompue  finira  pat  être 
„  le  fléau  de  l’efpece  humaine  &  la  défi 
truftion  de  la  fociété.  Quel  aura  ete 
„  le  principal  auteur  de  tous  ces  maux? 
„  un  ambafladeur  de  France ,  un  homme 
„  d’une  imagination  exaltée  &  romanes- 
„  que,  intrigant  &  tracaflîer  par  goût 
„  &  par  nature ,  plus  entreprenant  qu  a- 
„  droit  dans  les  moyens  qu’il  employé; 
,,  ayant  un  certain  nom ,  mais  point  de 
„  crédit.  Croyant  fon  amour-propre  bief- 
„  fé  de  n’avoir  pu  entraîner  le  Stadhou- 
,,  der  dans  fon  parti,  &  par  cette  raifort 
})  mettant  de  côté  toute  confidération  du 
,,  bien  public  &  de  la  faine  politique^ 
„  il  ne  s’occupe  que  du  projet  qu’il  a 
„  conçu  d’anéantir  le  parti  d’Orange,  de 
„  changer  entièrement  la  conftitution  de  la 
„  république,  pour  lui  donner  un  gou- 
„  vernement  démocratique ,  en  confiant 
„  aux  démagogues  d’Amfterdam  1  adrni- 
,,  niflration  de  la  nouvelle  conftitution 
„  qu’on  veut  établir, 

„  Dans  le  plan  formé  par  l’ambafla- 
deur  de  France  &  les  chefs  de  ce  parti 

v  re~ 
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»  républicain ,  il  eft  dit:  qu'on  infifterâ 
»  invariablement  fur  la  néceffité  de  refférer 
5,  dans  des  bornes  très  étroites  l'influence  if 
>,  B5  /fi-  fondions  du  S'tadbouder  ;  qu’on  re- 
>,  viendra  fur  les  ufurpations  qu’il  a  faites 
„  depuis  qu'il  eft  à  la  tête  de  la  législation \ 
nfurpaiions  qui  font  devenues  excejfives > 
comme  elles  font  éminemment  inconftitu- 
j,  tionnelles.  Que  la  province  de  Hollande i 
,)  connue  la  plus  puiffante ,  ferait  les  loix  où 
j,  les  rejetterait ,  cjc.;  if  qu'elle  tiendroit 
„  fous  fa  dépendance  les  fix  autres  provin - 

4)  ces.  Tel  eft  à  peu-près  le  projet»  Des 
émiffaires  furent  chargés  de  préparer 

»,  les  efprits ,  &  ils  y  rendirent  fi  bien 
)5  que>  dès  1778 ,  le  Prince  d’Orange  fô 

5)  trouva  dépouillé  d’une  partie  de  ton 
»j  influence  législative  dans  l’afiemblée 
„  des  Etats  -  Généraux ,  &  que  Ion  crédit 
»,  ne  s’êtendoit  pas  même  à  la  faculté  de 
>,  rien  propofer  fur  les  affaires  les  plus 

ordinaires»  C’étoit  affez  qu’il  ouvrît 
„  la  bouche  pour  devenir  fufpeff. 

■„  Le  mal  qu’a  fait  le  cabinet  deVer- 
,,  failles  d  la  Hollande  eft  fans  remedé» 

R  a  5,  Il 
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„  Il  faut  que  l’une  des  deux  fa&iôns  foif 
„  écrâfée  :  Ce  n’eft  pas  l’affaire  d’un  jour; 
„  mais  ce  que  je  trouve  étonnant  ,  c’eft 
„  qu’une  nation  flegmatique  comme  les 
„  hollandois,  fe  prête  avec  autant  d’ardeur 
„  &  d’enthoufiafme  aux  intrigues  qui  lui 
„  font  fuggérées,  dr  qu’après  avoir  été 
„  déjà  trompée  tant  de  fois  par  la  France, 
„  elle  puiflb  être  encore  fa  dupe.  Sa 
„  force  coni'ifloit  dans  fon' union  avecce- 
„  lui  qu’elle  s’étoit  choifl  pour  chef;  fes 
„  armes  font  l’emblème  du  caradere  de 
„  fa  conftitution.  Si  le  cordon  qui  tient 
„  les  fept  fléchés  unies  enfemble  vient  à 
,,  fe  rompre  &  qu’elles  échappent  des 
„  mains  de  l’homme  armé  qui  les  tient  (cet 
y  homme  armé,  c’efl:  le  Stadhouder)  c’en 
„  eft  fait  de  cette  république.  Voila 
v  mon  avis,  Monfleur.  Je  vous  avoue, 
„  au  refte,  que  je  ne  conçois  rien  à  la 
„  politique  de  votre  monarque,  &  ne  puis 
„  comprendre  comment  il  peut  être  in- 
„  différent  à  ce  point  fur  tout  ce  qui  fe 
„  paffe  en  Hollande.  Il  me  femble  qu’il 
„  devroit  voir  les  chofes  autrement.  u 

La 
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La  lettre  de  cet  anglois ,  Monfieur, 
contient  beaucoup  de  vérités.  Comme 
françois,  vous  ne  ferez  fans  doute  pas 
de  cet  avis.  Mais  je  n’en  ferai  pas  moins 
votre  tout  dévoué  &c. 


LETTRE  XVI. 


De  Versailles,  le  30  Août  1783. 

I 

De  Mr ,  de  ...  au  Comte  de  ...  . 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre,  mou 
cher  Comte ,  que  vous  ne  croyez  pas 
que  notre  paix  foit  de  longue  durée.  Je 
ne  fuis  pas  tout -à  fait  de  votre  avis.  La 
feule  puilfance  dont  nous  ayons  quelque 
chofe  à  redouter,  c’eft  l’Angleterre;  dr 
je  vous  avoue  que  je  ne  puis  m’imagi- 
ner  qu’elle  penfe  à  guerroier  de  fîtôt. 
Elle  a  autant  d’intérêt  que  nous  à  relier 
tranquille,  pour  remettre  fes  finances,  qui 
ne  font  pas  dans  un  meilleur  état  que 
les  nôtres.  Elle  a,  à  la  vérité,  un  avan¬ 
tage  fur  nous;  c’cli  d’avoir  le  droit  de 

R  3  faire 
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* 

faire  rendre  compte  au  premier  Lord  de 
la  Tréforerie,  Nous  ne  pouvons  en  faire 
autant  avec  notre  contrôleur- général.  A 
quoi  ,  au  refie  ,  cola  nous  ferviroit-il? 

• 

Le  compte  que  Mr,  Necker  nous  a  don¬ 
né,  n’a  pas  amélioré  notre  lituation;  on 
n’a  fait  aucune  diminution  fur  les  im- 
pofitions  ;  on  fera  même  obligé  de  les 
étendre  à  un  terme  illimité  pour  payer 
les  arrérages  des  emprunts  qu’il  a  faits. 
Ces  emprunts  font  un  terrible  fouvenir  qu’il 
nous  aura  laide  de  lui,  &  qui  durera  long- 
tems.  ,  ,  ,  J’ofe  vous  tenir  ce  langage, 
à  vous.  Je  ne  me  permettrois  pas  de 
m’expliquer  ici  avec  la  même  franchife  \ 
car  l’ex-diredeur  continue  de  jouir  de  la  con¬ 
fiance  générale  5  c’eft  l’homme  par  excellen¬ 
ce  ,  &T  les  gens  fenfés ,  ceux  même  qui  ont  le 
plus  d’efprit,  font  fa  dupe  comme  les  fots. 
Vous  connoiffez  le  ton  impératif  de 
nos  gens  de  la  cour  5  il  faut  dire  comme 
eux,  fi  on  ne  veut  pas  leur  déplaire  oç> 
s’en  faire  des  ennemis.  Une  ducheffe,  fur 
.  fon  canapée,  prononce ,  décide  fur  une  ré¬ 
putation  quelconque,  il  faut  1  en  croire  fur 


(  aô?  ) 

fa  parole*  L’ex  -  direrieur  a  quelques- 
unes  de  ces  femmes  dans  Ion  parti ,  & 
comme  je  vous  l’ai  déjà  écrit  y  fa  maifon 

eft  le  rendez-vous  de  la  haute  noblefle^ 

* 

du  haut*  clergé  &  des  premiers  de  la  ma- 
giftrature,  C'eft  le  point  de  réunion  de 
tous  ceux  qui  font  mécontens  de  l’admi- 
niftration  actuelle.  Il  en  cil  un  grand 
nombre  parmi  eux  qui  font  vraiment 
honnêtes  &  qui  n’ont  d’autre  delir  que  celui 
d’opérer  le  bien.  Je  ne  trouve  a  redire 
que  le  perfonnage  qu’ils  veulent  employer 
pour  le  faire.  Je  leur  prédis  qu’il  les 
myftifiera  tous;  ils  n’en  veulent  rien  croi¬ 
re.  L’ex  -  directeur  des  finances  a  déjà 
développé  dans  différentes  occafions  fon 
caraffere  ;  c’eft  un  homme  pétri  d’ambi¬ 
tion,  ingrat,  égoïfte  &  qui  rapporte  tout 
à  lui,  Mr,  TelulTon,  à  qui  il  doit  fa  for¬ 
tune,  eut  beaucoup  à  s’en  plaindre  & 
vécut  presque  toujours  mal  avec  lui,  tout 
Je  tems  que  dura  leur  fociétéde  banque. 
Le  marquis  de  Pefai,  après  l’avoir  élevé 
à  la  place  qu’il  défiroit  d’avoir,  fut  payé 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Il  fauten- 
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tendreparler  Madame  de  Caffini  fa  fceur,  Mr. 
de  Maillebois  &  quelques  autres  perfonna- 
ges  dignes  de  foi,  fur  les  perfidies  de  Mr. 
&  Marî,  Necker,  pour  pouvoir  apprêt 
cier  ce  couple.  Actuellement  ceux  à  qui  on 
raconte  ces  faits,  difent  que  ce  font  des 
calomnies.  J’ai  répondu  à  l’un  d’eux; 
„  Ces  calomnies,  avant  peu,  ne  feront  pins 
„  que  des  mpdifames. 

Je  lifois,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
un  ouvrage  hiftoriqne  &  politique  qui 
s’imprime  en  Allemagne  fous  le  titre  de: 
Lettres  Iroquoijes ,  la  tirade  fuivante  con¬ 
tre  Mr.  Necker,  C’eft  un  dialogue  entre 
un  Neckérifte  &  un  Turgotifte, 

Le  7'urgotifle . 

„  Votre  Mr.  Necker  eft  un  étran- 
„  ger  quineconnoît  point  allez  la  France 
„  ])Our  régir  une  partie  auffi  difficile  que 
„  l’eft  I’adminiftration  des  finances,  Qu’a- 
„  t -  il  fait  depuis  qu’il  eft  en  place?  des 
„  emprunts,  des  lotteries,  des  fuppref- 
,5  fions.  Bel  effort  de  génie.  ....  Il 

n’a 


5> 


(  a65  ) 

„  n’a  pas  mis  d’impoli tions ,  dites-vous* .  * 

,,  Mais  n’a -t- il  pas  augmenté  les  char* 

„  ges  de  l’état?  .  *  .  .  Quel  fera  le  ré- 
„  fultat  de  fes  opérations?  .  Le  voici:  • 
t>  d’enrichir  le  Roi  pour  le  moment,  mais 
„  de  ruiner  les  particuliers;  defavorifer 
„  l’état  de  célibataire,  de  détruire  la  po* 

„  pulation  ;  enfin  d’augmenter  les  charges 
„  de  ceux  qui  ont  des  biens  -  fonds,  pour 
„  payer  les  intérêts  des  emprunts  qu’il 
„  a  faits,  tandis  que  ceux  qui  ont  placé 
„  leur  bien  en  viager  ne  payent  que  très 
„  peu  de  chofe  à  l’état.  Le  grand  ad* 

„  miniftrateur,  félon  moi,  eft  celui  qui 
„  cherche  à  répartir  également  l’impofi- 
„  tion  &  qui  s’occupe  des  moyens  de 
„  favorifer  l’agriculture  &  les  arts ,  le 
,,  commerce  &  les  manufactures.  Tout 
„  cela  ne  fe  fait  pas  en  créant  des  ren- 
„  tes  viagères..,,  Jettez  un  coup -d’œil 
„  fur  les  empires  qui  font  bien  gouver* 

„  nés ,  &  voyez  fi  on  y  fait  des  emprunts. 

Le  Neckérifte. 

„  Il  ne  vous  appartient  pas  à  vous 
„  autres  citadins,  bourgeois  de  Paris,  de 
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„  dire  votre  avis  fur  le  génie  fublime  qui 
„  fournit  aux  fraix  d’une  guerre,  fans 
„  mettre  d’impofitions,  Refpectez  lesopé- 
„  rations  occultes  du  gouvernement;  al- 
„  lez  vous  faire  inferire,  fi  vous  le  pou-» 
„  vez,  dans  l’emprunt  qui  eft  ouvert, , . , 
„  C’eft  là  où  vous  devez  porter  le  fur- 
,,  plus  de  votre  revenu,  Enfuité,  admi- 

„  rez  .  ,  .  payez  .  ,  ,  &  taifez-vous, 

* 

Le  Turgotifie , 

Parbleu,  je  ne  me  tairai  pas  &  j’ai  le 
droit  de  dire  mon  avis.  Quand  je  vais 
à  la  comédie,  à  l’opéra,  je  fifle  Fadeur 
qui  ne  joue  pas  bien  fon  rôle;  j’en  ferai 
jutant  du  rniniftre  qui  me  débite  des  for- 
nettes  pour  m’attraper  mon  argent.  Te¬ 
nez,  tout  bourgeois  de  Paris  que  je  fuis, 
je  n’ignore  pas  tous  les  moyens  que  vo¬ 
tre  génie  fublime  a  employés  pour  par¬ 
venir  à  la  place  qu’il  occupe  aujourd’hui, 

„  Il  avoit  tous  les  talens  néceffaires 
„  pour  être  un  excellent  comptable;  on 
3,  devoitlui  laitier  gérer  la  partie  dutré- 
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jj  for -royal  ;  mais  il  ne  falloit  pas  lui 
„  confier  la  grande  adminiftration  des 
„  finances.  Je  le  compare  dans  ce  mo- 
„  ment  à  Icare;  mais  le  méchanifme  de 
„  fes  ailes  ne  l’élevera  jamais  jusqu’à 
„  l’Olympe  pour  y  êtreaffis  au  rang  des 
„  miniftres  de  Jupiter.  (*) 

L’au- 


(*}  Voyex  Pages  37  &  39,  des  Lettres  Iroquoi , 
fes.  Tome  II,  Lettre  XVII*  Paris  le  5  Mai 

1719* 

A  cette  même  Lettre,  cft  jointe  une  remarque  qui 
eft  intereffante  par  fon  analogie  avec  ce  qui 
fe  paflfe  maintenant  en  France.  On  y  dit  en 
parlant  de  Mr.  Necker  :  Il  a  cm  pouvoir  gou¬ 
verner  un  grand  empire  comme  famaifondç  ban* 
quel  il  s’eft  trompé }  b3  quoiqu^ en  difetit  fes  ad¬ 
mirateurs ,  le  projet  qu’il  avoit  conçu  avec  fes 
amis  fur  les  adminiftration  s  provinciales ,  'et  oit  h 
plus  grande  bêrcfie  en  politique  ;  car  c'ctoit  ré-, 
tablir  les  états  du  royaume  b3  remettre  toute 
l’autorité  du  Roi  dans  les  mains  du  peuple , 

Il  bien  certain  que  ce  font  lesadminiftmions 
provinciales  qui  ont  engendré  faüémblée  des 
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L’auteur  de  ces  lettres  n’eft  pas  un 
des  foudoyés  de  Fex- directeur,  &  ce  qu’il 
dit  eft  très  vrai;  mais  l’enthoufiafme  ett 
fi  grand,  qu’il  fera  difficile  de  faire  re¬ 
venir  fur  leurs  pas  ceux  qui  fe  font  dé¬ 
clarés  les  apôtres  du  Neckérifme.  Ils  fou- 
tiendront  leur  législateur  au  péril  de 
leur  vie,  &  je  crains  que  cette  nouvel¬ 
le  fe&e  ne  caufe  de  grands  maux  à  la 
France, 

Ce 


Notable*.  L’aflemblée  des  Notables  a  engen¬ 
dré  les  Etats-Généraux;  les  Etats-Généraux  ont 
engendré  l’aflemblée  nationale  ;  l’affemblée  na¬ 
tionale  a  engendré  la  révolution  ;  la  révolution  a 
engendré  la  liberté.  On  craint  que  cette  der¬ 
nière  ne  ioit  grofle  de  deux  jumelles,  &  qu’elle 
ne  donne  le  jour  à  la  guerre „  civile  &  à  l’a- 
narchie*  •  •  «  •  « 

Pans  le  cours  de  ces  Lettres  ,  nous  avons  pré* 
dit  depuis  longtems  les  maux  qui  défolent  dans 
ce  moment  la  France.  Dans  le  cinquième  vo¬ 
lume  imprimé  en  1788 ,  nous  avions  prévu 
l’extinétion  de  la  nobJeflfe.  Il  n’y  a  qu’à  Pa¬ 
ris  qu’on  étoic  aveugle  fur  les  événement  qui 
fe  préparoient*  (  Note  de  l'Editeur .) 


(  ify') 

Ce  que  vous  écrit  votre  anglois  fut 
ïes  affaires  de  Hollande,  eft  très  fondé. 
Vous  favez  que  je  n’ai  jamais  approuvé, 
dans  mes  lettres,  la  conduite  que  nous  te¬ 
nons,  mais  nous  avons  adopté  la  politi¬ 
que  nouvelle  de  foulever  les  états.  Com¬ 
me  cela  nous  a  réufli  en  Amérique,  nous 
imaginons  que  nous  pourrons  faire  la 
même  chofe  en  Europe.  Nous  allons  met¬ 
tre  les  révolutions  à  la  mode;  c’eft  une 
nouvelle  manière  de  faire  la  guerre.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  les  hollandois  peuvent  fe  prêter  a 
ce  qu’on  leur  fait  faire.  L’anglois  a  rai- 
fon  de  dire  qu’ils  feront  les  dupes  des 
promeffes  que  nous  leur  failons.  Tout 
ce  qu’ils, '/font,  mon  cher  Comte,  prou¬ 
ve  combien  les  hommes  tbnt  diffici¬ 
les  à  gouverner.  Peut -on  trouver  un 
peuple  plus  heureux  que  les  hollandois? 
leur  gouvernement  eft  ariftocratique  & 
démocratique;  il  n’y  a  pas  de  pays  où  la 
liberté  d’un  citoyen  foit  plus  facrée.  N’a¬ 
yant  pour  ainfi  dire  point  de  propriétés 
territoriales,  la  Hollande  eft  cependant 

le 
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îe  grenier  de  l’Europe»  Le  commerce 
économique  que  fait  cette  nation  lui  don- 
ne  des  avantages  confidérables  &  rend 
toutes  les  autres  fes  tributaires.  C’eft  à 
la  forme  du  gouvernement  qu’elle  a 
adopté,  qu’elle  doit  fa  grandeur  aftuelle; 
c’eft  à  la  maifon  d’Orange  qu’elle  a  l’o¬ 
bligation  d’avoir  ifecoué  le  joug  tyranni¬ 
que  ^  l’Efpagne,  d’avoir  réfifté  à  la  puif- 

fance  de  Louis  XIV»  Elle  a  des  obliga¬ 
tions  réelles  à  l’Angleterre;  rien  ne  peut 
iuftifier  la  conduite  qu’elle  tient  aujour¬ 
d’hui,  Car,  quel  eft  le  fond  de  fa  querel¬ 
le?  des  ufurpations ,  dit -on,  qu’a  fait  le 
Stadhouder.  Mais  ces  ufurpations  valent- 
elles  la  peine  d’expofer  la  république  à 
un  entier  anéantiiïement?  De  quel  droit 
auffi  des  puiflimces  étrangères  fe  mêlent- 
elles  de  cette  querelle  domeftique  '!  La 
F  rance  foutient  le  parti  républicain  ,  1  An¬ 
gleterre  celui  d’Orange,  Ne  fait  on  pas 
que,  dans  un  pays  où  il  y  a  de  pareilles 
fanions ,  les  fuites  en  font  toujours  cruel¬ 
les1  pour  l’état  où  elles  exiftent,  C’eft 

l’hiftoire  de  ï Huître  &  les  Plaideurs,  On 

fup- 
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fuppofe  au  Prince  d’Orange  des  Vües  qu’il 
n’a  pas  :  jamais  il  n’a  penfé  ni  ne  pen fera 
à  aflervirfa  patrie.  Cette  accufation  n’elt 
qu’un  prétexte  que  l’on  prend,  La  France 
voudrait  s’aflurer  de  l’alliance  de  la  Hol¬ 
lande  pour  mieux  réuflir  à  écrafer  l’An¬ 
gleterre.  La  Grande-Bretagne  a  raifort 
de  s’oppofer  à  cette  alliance ,  qui  romprait 
abfolument  la  balance*  La  république 
doit  ménager  les  deux  partis;  mais  fort 
intérêt  exige  qu’elle  relie  unie  à  l’An¬ 
gleterre  :  i  ° ,  par  l’analogie  qu’il  y  a 
entre  les  deux  gouvernements,  a  ° .  par 
celle  de  leur  local  pour  le  commerce  ma¬ 
ritime.  3°.  enfin,  à  caufe  des  liaifons 
qui  exilîent  entre  eux  depuis  environ 
deux  liecles.  Comment  ces  démagogues 
de  la  province  de  Hollande  peuvent- ils 
s’imaginer  qu’ils  feront  foutenuspar  un  gou- 
Vernement  monarchique, comme  ils  pourrai* 
ent  l’être  par  un  gou  vernement  libre,  tel  que 
la  Grande-Bretagne?  Les  projets  de  l’Em¬ 
pereur  pour  le  rétablilfernent  de  fon  com¬ 
merce  d’Ollende  &  d’Anvers,  le  traité 
des  Barrières  anéanti,  les  prétentions  que 

for- 
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» 

forme  ce  monarque  à  ia  charge  de  ia  ré» 
publique,  ne  font -ils  pas  autant  d’aver- 
tiffemens  qui  doivent  tenir  les  hollandois 
fur  leurs  gardes  &  les  engager  à  termi- 
ner  promptement  leurs  divifions  intefti- 
nes?  Vous  ferez  étonné ,  mon  cher  Com¬ 
te  ,  qu’un  françois  vous  parle  ce  langage  ; 
mais  je  fuis  citoyen  du  monde  5  je  n’aime 
point  les  innovations»  J’approuve  la  ré¬ 
forme  des  abus;  mais  je  fuis  perfuadé 
qu’il  vaut  mieux  quelquefois  en  lailTer 
fubfifter  que  de  tout  détruire.  Lorsque 
les  fondemens  d’un  édifice  font  encore 
bons ,  il  faut  reconftruire  deffus  &  ne  pas 
tout  abattre.  Voila  mon  avis;  je  crois 
que  vous  penferez  de  meme» 

Je  fuis,  &c» 
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lettre  XVII 

De  Berlin,  le  14  Juillet  1783- 
Du  Comte  de  ......  n  M.  de  ..... 

>  1 

L’indépendance  de  l’Amérique,  Mon- 
'  fleur,  eft  une  grande  le^on  pour  tous 
les  gouverneméns  ;  c’eft  un  avertiffement 
aux  fouvexains  &  à  leurs  miniftres  de  na 
pas  pouffer  à  l’excès  ce  despotifme  qu’ils 
exercent  fur  ceux  qu’ils  gouvernent.  Il 
eft  fâcheux  de  voir  que  ce  fort  une  na¬ 
tion  libre  qui  ait  voulu  donner  cies  fers 
à  fes  concitoyens  habitans  d’un  autre  hé- 
tnifphere,  uniquement  parcequ’ils  vou- 
îoient  avoir  des  reprefentans  dans  la  ca¬ 
pitale  de  l’empire  pour  y  defendre  leurs 
intérêts.  L’Angleterre  refufa  aux  amé¬ 
ricains  leur  demande  ;  elle  voulut  les 
traiter  comme  un  peuple  quelle  au- 
xoit  conquis;  la  réftftance  qu’ils  firent 
étoit  fondée,  &  elle  méritait  le  fuccès 
qu’elle  a  eu.  Mais  la  ï  rance  a  - 1  -  elle 
bien  fait  de  favorifer  cette  infurreélion  ? 

Tôm,  XII.  S  <ou- 
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toutes  les  puiiTances  de  l’Europe  ont-eU 
les  agi  fagement  de  fe  prêter  comme  el¬ 
les  l’ont  fait  à  l’abaiflement  de  l’Angle¬ 
terre?  N’eut -il  pas  été  de  la  faine  poli¬ 
tique  de  fe  déclarer  pour  cette  dernière, 
de  fe  rendre  médiatrices  entre  elle  &  fes 
colonies,  &  de  lui  dire  :  „  Accordez  à  vos 
>,  fujets  de  l’Amérique  ce  qu’ils  vous  de- 
»,  mandent  ;  permettez-leur  d’envoyer  au 
,,  parlement  des  députés;  faites- les  jouir 
„  des  mêmes  droits  &  prérogatives  dont 
„  jouiiTent  vos  provinces  de  la  métropo- 
„  le»  Ce  font  vos  freres;  ils  n’ont  pas 
„  ceffé  de  l’être  en  s’expatriant  pour  al* 
,,  1er  mettre  en  valeur  les  terres  que  vous 
„  aviez  conquifes  dans  le  nouveau -mon- 
„  de»  Réparez  les  injuftices  que  votre 
„  Roi  &  fes  minilires  fe  font  permifes 
„  envers  eux.  Montrez  à  l’Europe  en- 
»  tière  que  vous  êtes  dignes  d’être  an- 

y,  glois,  en  vous  déclarant  les  défenfeurs 

1  .  •  *  " 

„  de  vos  freres  qu’on  veut  opprimer  fous 

„  votre  nom.  Si  votre  Roi  &  fes  mi- 

«  »  •  '  '  , 

„  niftres  veulent  faire  la  guerre,  ne  vo- 
„  tez  point  de  fubfides  :  alors  vous  les 

i)  for- 
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^  forcerez  à  refter  tranquiles.  •—  VolU 
ce  que  -l’on  devoit  dire  à  la  nation  an, 
gloife»  A  fes  colonies,  il  falioit  leur 
envoyer  des  députés  chargés  de  leur  re- 
préfenter  :  „  Que  la  guerre  qu’elles  alloient 
entreprendre,  pouvoit  avoir  des  fuites 
»  funeftes  pour  le  repos  de  l’Europe- 
„  qu’en  fecouant  le  joug  de  la  mere-pa, 
}>  trie,  elles  donnoient  un  exemple  dan- 
„  gereux.  Que  loin  d’approuver  la  con. 
„  duite  de  l’Angleterre  à  leur  égard,  on 
„  ne  pouvoit  que  la  blâmer;  que  les  de- 
„  mandes  qu’elles  avoient  faites  étoient 
„  jufles  ;  que  toutes  les  puiffances  de  1  Eu- 
rope  fe  réuniroient  pour  les  leur  faire 

^  accorder* 

«*•  .  ♦ 

A  la  France ,  on  devoit  lui  faire  m. 

finuer  ;  „  Qu’on  ne  fouffriroit  point  qu’el- 
„  le  fe  mêlât  de  la  guerre  d’Amérique; 
^  que  c’étoit  une  querelle  domeftique 
qui  ne  la  regardoit  point  ;  qu’on  ap~ 
„  précioit  à  leur  jufte  valeur  les  protefta- 
„  fions  qu’elle  faifoit  de  n’avoir  d’autre 
„  intention  que  de  rendre  le  commerce 

O  »  & 
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»  ^  k  navigation  libres  fur  toutes  les 
„  mers;  que  cette  liberté  feroit  avanta* 
»  geufe  a  elle  feule ,  puisqu’après  l’An* 
>>  gleterre ,  elle  étoit  la  première  puif- 
»  fance  maritime  de  l’Europe ,  &  que 
„  l’empire  des  mers  dans  fes  mains  fe- 
*>  r°it  peut-etre  plus  dangereux  que  dans 
»  celles  des  anglois.  Qu’à  l’égard  de  l’in- 
w  dépendance  des  colonies  qu’elle  vou- 
„  loit  faire  reconnoitre,  c’étoit  un  fyftê- 
}y  me  trop  dangereux  à  établir,  même 
„  pour  fes  propres  fujets ,  qui  accablés 
»  *ous  le  poids  des  impofitions ,  ne  man- 
j)  queroient  pas  de  rai  former  fur  cette 
7}  indépendance  de  l’Amérique  &  feroi- 
»  ent  bientôt  tentés  de  l’imiter.  Qu’on 
»  ^ui  déclarait  donc  franchement  &  loya- 
»  tement  qu’on  lui  feroit  la  guerre  par 
yy  terre,  fi  elle  fournilïoit  le  moindre  le* 
cours  aux  américains  en  hommes  ,  en 
v  argent,  en  vaiiîeaux  ou  en  munitions 
»  de  guerre  quelconques  (*), 

_ Je 

C  )  b  feroit  a  fouhaiter  que  ce  confeil  eût  été 
iuivi;  certainement  la  révolution  de  France 


n’eut 


w 
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Je  crois,  Monfieur,  que  vous  ferez 
de  mon  avis.  Tous  les  empires  fe  font 
détruits,  lorsqu’au  bonne-foi  a  fuccédé  U 
duplicité,  que  la  jaloufie  s’elt  mife  entre 
les  puiflances  ,  que  chacune  a  voulu  s’ar¬ 
roger  la  domination  fur  les  autres.  Ce 
font  les  Rois  injuftes  ou  foibles  qui  don¬ 
nent  lieu  au  mécontentement  du  peuple; 
ce  font  les  minières  despotes  &  corrom¬ 
pus  qui  déterminent  les  révolutions.  Ac¬ 
coutumés  qu’ils  font  à  voir  tout  ramper 
fous  eux ,  ils  ne  s’imaginent  pas  que  ces 
hommes  qu’ils  tiennent  dans  l’efclavage 
oferont  lever  la  tête.  Il  ne  faut  cepen¬ 
dant  à  ces  derniers  qu’un  moment  de  ré- 

S  3  flexion; 

_  _ _  ±  _  ,  -, 

n*cut  jamais  eu  lieu.  Le  doéteur  Francklin 

n'eut  pas  prêché  à  Paris,  peniant  plufîeurs  an¬ 
nées  ,  les  dogmes  de  la  liberté.  Mr,  de  la 
Fayette  n'eut  pas  pris  des  leçons  du  géné. 
ral  Washington,  &  entèigne  à  fes  concitoyens 
de  quelle  manière  on  fe  rend  libre.  Le  despo- 
tifme  avoit  trop  abufé  de  Ion  pouvoir*,  c’ed  la 
liberté  actuellement  qui  abule  du  lien.  Le  mal 
qui  le  fait  elt  grand,  &  je  plains  ceux  qui  en 
font  les  viétimes.  Mais  à  qui  la  iaute'J  ♦  ♦  ♦ 
(N Qte  de  l’ Editeur,') 
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flexion;  le  moindre  petit  fuccès  leur  fait 
connoître  leur  force  &  les  met  en  in  fur  - 
reéHon.  La  vidoire  de  ce  peuple  agricul¬ 
teur  de  TAmérique  contre  le  général  Bur- 
goine,  détermina  &  mit  pour  ainfi  dire 
le  fceau  à  l’indépendance  des  colonies  an- 
gloifes, 

.  *’  *  *  a  «.;■  . 

C’eft  un  malheur  pour  l’Angleterre 
qu’elle  n’ait  pas  cherché  à  fe  rapprocher 
plus  qu’elle  ne  l’a  fait  du  Roi  de  PruiTe» 
Ce  monarque  eut  peut-être  formé  la  con¬ 
fédération  dont  je  vous  parle;  c’eft  lefeul 
qui  ait  vu  les  chofes  comme  elle  dévoi¬ 
ent  l’être.  Voici  ce  que  S.  M,  me  dit 
un  jour:  ' 

Le  Comte  de  Vergennes  entreprend 
une  grande  tâche.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
en  ait  prévu  les  fuites >  S'il  réu(Jit  à  abaif- 
fer  /’ Angleterre ,  on  ne  fouffrira  pas  que  les 
chofes  / oient  pouffécs  trop  loin;  on  s'occu¬ 
pera  de  rendre  la  pareille  à  la  France ,  en 
fufcitant  des  troubles  dans  fes  poffe(jions 
loutre -mer  ou  ailleurs ♦  J-' ai  désapprou¬ 
vé 


C  V9  ) 

V{  U,  moyen,  1«  cMmt 

a  employât.  fai  w’u,“  ,mteci"  U 
til  *  fai  fait  fait1  tn  conféquenee  des  pro - 

pofition,  à  U  cour  Je  Loutre,;  )'  n'en  « 
reçu  pour  rtponfe  que  Je,  roJomontade,. 
r«  fait  parler  au  Comte  ie  Fer  gêna,,, 
fl  a  battu  la  campagne.  Mon  memflre  à 
Vienne  a  eu  quelques  conférences  avec  e 
Prince  ie  Kaumtr.  fur  le  mime  fujet,  el¬ 
le,  ont  été  fan,  fut  cl,.  3  e fui,  trop  veux 
pour  voir  le  dénouement  ie  tout  cela,  ma,, 
je  crois  que  Us  cbofe,  fe  termineront  par 

quelque  cataftropbe. 


Ce  fut  vers  la  fin  de  1778  que  le  Roi 

me  tint  ce  propos.  S.  M.  ne  voulut  point 
reconnoitre  l’indépendance  des  américains 
ni  recevoir  chez  elle  celui  qu’ils  y  avoient 
envoyé  comme  miniftre  plénipotentiaire* 
La  neutralité -armée  avoit  dans  fon  prin¬ 
cipe  un  tout  autre  but  qui  celui  qu’on 
avoit  imaginé.  C’eft  le  Roi  qui  avoit 
formé  ce  projet  ;  mais  le  plan  en  fut 
changé  par  des  intrigues  qui  fe  firent 

contre  la  Hollande  pour  l’empêcher  d’ac- 

S  4  ’  céder 
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céder  à  cette  neutralité-armée;  &  cep  en. 
daru7  fans  Pacceflïon  de  la  république,  cet- 
te  confédération  ne  pourvoit  fe  foutenir 
&  remplir  1  objet  pour  lequel  elle  pvoit 
efe  faite*  Mais  ceci  eft  un  fecret  que 
l’on  faura  un  jour  &  que  je  ne  peux  vous 
dii  e  y  par  la  raifon  que  je  n’en  fais  pa& 
tous  les  détails* 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  pré- 
.  voyance  de  celui  qui  nous  gouverne,  je 
vais  vous  expliquer  Je  mot  de  l’énigme 
fur  1  aii aire  de  ce  meunier  Arnold  qui  a 
fait  tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années 
x  &  occafionné  ces  réformes  dans  la  juitlce* 
Depuis  la  paix  de  1763  >  îc  Roi  s’étoit 
occupe  de  l’amelioration  de  fes  finances* 
Dn  1766,  il  appella  chez  lui  les  françois 
&  leur  confia  la  régie  des  accifes  &  au¬ 
tres  droits.  Vos  compatriotes  nous  trai¬ 
tèrent  un  peu  a  la  françoife  &  nous  fi¬ 
rent  payer  Je  double  des  impofitions  qu’on 
avoit  acquittées  jusqu’alors*  Il  faut  ce¬ 
pendant  efrejufie:  ils  opérèrent  un  grand 
bien  du  côté  de  la  comptabilité  ,  qu’on 


ne 
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ne  connoiflbit  point  chez  nous.  Un  re¬ 
ceveur  de  douane  j  de  peage  etoit  le  mai 
tre  de  donner  ce  qu’il  vouloit,  &  le  Roi 
étoit  horriblement  trompé.  Les  nou¬ 
veaux  régilîeurs  mirent  de  l’ordre  dans 
la  perception  &  augmentèrent  par  ce 
moyen  les  droits  de  moitié.  Une  partie 
des  anciens  employés  furent  renvoyés; 
ceux  qui  refterent,  ne  pouvant  plus  vo¬ 
ler,  firent  des  intrigues  parmi  le  peuple, 
peignirent  les  françois  fous  les  couleurs 
les  plus  noires.  La  première  année,  on 
les  infulta  ;  mais  le  Roi ,  qui  favoit  vou¬ 
loir,  donna  les  ordres  les  plus  féveres 
pour  punir  ceux  qui  les  provoqueroient 
en  paroles  ou  en  voies  de  fait.  On  les 
lailTa  tranquiles;  mais  tout  l’odieux  de 
cette  régie  tomba  fur  le  Roi  ;  cela  lui 
aliéna  le  cœur  de  fes  fujets;  on  fe  per- 
mettoit  contre  lui  les  propos  les  plus 
atroces,  &  même  aiïez  publiquement.  La 
cour,  la  noblefie,  le  militaire  &  le  bour¬ 
geois,  tout  étoit  également  mécontent. 
Les  motifs  qui  ont  occafionné  la  guerre 
d’Amerique,  étoient  à  peu- près  les  mê- 

S  5  mes 
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mes  qui  donnoient  lieu  à  cette  fermentation 
dans  fes  états»  Les  papiers  *  nouvelles 
d’Allemagne  rendoient  compte  de  ce  qui 
fe  paffoit  en  Amérique;  &  les  principes 
de  liberté  &  d’indépendance  faifoient  des 
progrès  parmi  le  peuple.  Le  Roi  infor* 
mé  jour  par  jour  de  tout  ce  qui  fe  difoit, 
en  fut  un  peu  allarmé.  Quelqu’un  qui 
jouilïoit  de  toute  fa  confiance  &  que  je 
ne  peux  vous  nommer,  reçut  l’ordre  de 
fe  rendre  à  Potsdam,  Voici  à-peu-près 
ce  que  le  Roi  lui  dit  :  „  L’Europe  eft  à 
„  la  veille  d’éprouver  une  grande  crife. 
„  Ces  américains  vont  amener  un  nouvel 
„  ordre  de  chofes.  Il  faut  prévenir  de  pa- 
„  reilles  iniurredions  &  furtout  étouffer 
„  ces  mouvemens  que  l’inquiétude  &  le 
„  mécontentement  de  quelques  individus 
„  cherchent  à  fomenter.  Ce  n’eft  jamais 
„  que  leur  intérêt  perfonnel  qui  les  fait 
„  agir.  Si  Francklin  n’a  voit  pas  perdu 
„  fa  place  de  receveur,  la  révolution 
„  d’Amérique  n’eut  jamais  eu  lieu. 

,,  Je  fuis  d’avis  que  les  fouverains  & 

„  ceux  qu’ils  ont  chargés  de  leur  pou- 


-  \  - 
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„  voir,  ne  peuvent  réuflir  que  par  une 
3>  juftice  févere  à  empêcher  que  cette 
„  fermentatiou  populaire  ne  dégénéré  en 
„  infurredion  complette.  Il  faut  faire 
revivre  le  refped  pour  les  loix,  rega- 
v  gner  la  confiance  du  peuple  en  s’occu- 
„  pant  de  lui ,  réformer  les  abus  qui  font 
„  la  caufe  de  fes  murmures  &  de  fon 
„  mécontentement,  &  qui  prennent  le 
„  plus  fouvent  leur  fource  dans  la  cupidité 
,  &  la  tyrannie  des  agens  de  l’adminif- 
„  tration  publique ,  &  principalement  de 
„  ceux  qui  font  prépofés  pour  rendre  la 
„  juftice.  Je  fais  que  les  ordonnances 
„  que  j’ai  faites  font  un  peu  tombées  en 
défuétude.  Il  faut  les  remettre  en  vi- 
„  gueur ,  &  furtout  que  les  grands  &  les 
})  riches  ne  puiffent  pas,  avec  de  l’or, 
„  faire  toujours  parler  les  loix  en  leur 
„  faveur,  au  détriment  de  ceux  qui  ont 
„  le  bon  droit  pour  eux.  Voici  une  oc- 
„  cafion  qui  fe  préfente  (il  parla  de  l’af- 
„  faire  du  meunier .)  Je  veux  qu’il  ait 
„  raifon  &  que  ce  prétexte  me  ferve 
„  pour  punir  quelques  perfonnes  dont  je 

„  fui» 
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5,  fuis  mécontent  &  regagner  en  même 
„  teins  la  confiance  du  peuple  (*). 

J  NI  -  V  '  ■» 

'  •’  ..  *r  ‘  ,  l  '■  '  >  1  *  ï  ? 

-s  <  .  5 

Vous  avez  vu,  dans  le  cours  de  ma 
correfpondance ,  tout  fe  qui  s’eft  pafle 
alors.  S.  M.  ne  fe  borna  pas  aux  ré¬ 
formes  dans  la  jufiice;  elle  donna  beau¬ 
coup  de  fon  tréfor,  lbulagea  les  malheu¬ 
reux.  Cette  conduite  adroite  lui  a  re¬ 
gagné  le  cœur  de  fes  fujets.  Le  juge¬ 
ment  du  mi  ni  lire  de  Gorne  a  auffi  pro¬ 
duit  un  grand  effet.  Voila  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  favoir  régner. 

■**  ,*■  '  -  r  ;•'*  '  1. 

'  •**  *.  •  >  - 

Adieu,  Moniteur,  Je  fuis,  dre. 

LE  T- 


(#)  O  quel  Roi  que  ce  Frédéric!  Si  Louis  XVI. 
avoit  eu  allez,  de  volonté  pour  faire  la  même 
chofe  ,  il  ne  le  trouveroit  pas  aujourd’hui  dam 
la  iituation  oùi  il  eft.  Il  pouvoit  corriger  les 
abus,  diminuer  le  trop  grand  pouvoir  que  les 
minières  avoieht  ufurpé ,  Ibulager  le  peuple 
par  tous  les  moyens  qu’une  fage  adminifhra- 
t-ion  lui  eut  fuggérés.  Alors  il  fut  devenu  Pi- 
dole  de  Ion  peuple.  Ç  Note  de  V Editeur .  ) 


LETTRE  XVIII. 

De  Versailles,  le  ia  Septembre  1783* 
De  Mu  de  ....  au  Comte  de  .... 
otre  lettre  du  10  Juillet,  mon  cher 


Y  Comte,  eft  pleine  de  réflexions  ju« 
dicieufes  &  qui  méritent  d’être  prifes 
en  confidération.  Je  crois  comme  vous 
que  fi  les  puiflances  euflTent  formé  la  con¬ 
fédération  dont  vous  me  parlez ,  elles  euf- 
fent  bien  fait.  Mais  une  fauffe  politique 
les  a  fait  agir  différemment  :  on  vouloit 
que  la  France  &  l’Angleterre  s’affoiblif- 
fent  réciproquement,  afin  de  les  obliger 
enfuite  de  relier  tranquilles  &  qu’elles 
ne  fe  mêlaffent  point  des  aflaires  du  con¬ 
tinent.  Je  ne  peux  m’imaginer  que  l’Em* 
pereur  ait  été  la  dupe  des  promeffes  de  la 
France.  Mais  ce  monarque  a  auffi  les 
projets;  il  veut,  conjointement  avec  la 
Ruflîe,  étendre  fes  domaines  du  côté  de 
la  Turquie,  il  veut  changer  entièrement 
la  forme  du  gouvernement  de  les  états j 


enfin 
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enfin  il  ofe  déclarer  la  guerre  aux  prê- 
très  dans  fes  provinces  héréditaires.  Tout 
s’eft  fait  jusqu’à  préfent  fans  rencontrer 
d’oppofition,  Le  Cefar  germanique  imi¬ 
te  le  Roi  de  Prude;  il  s’eft  déclaré  en 

v  .  *>■  t 

faveur  du  peuple;  mais  il  paroit  s’être 
aliéné  fa  noblefle  &  fon  clergé.  On  ne 

peut  cependant  difconvenir  qu’il  n’ait  de 

-■ 

bonnes  vues.  Le  parti  qui  lui  eft  op- 
pofé  prétend  que  fes  fuccès  ne  feront 
qu’éphémeres,  qu’il  auroit  dû  avant  de 
rien  entreprendre  préparer  les  efprits  & 
faire  enfuite  par  la  perfuafion  ce  qu’il 
veut  effectuer  par  la  force.  Quelqu’un 
de  Vienne  qui  eft  ici  &  avec  lequel  je 
me  fuis  entretenu  fur  ce  qui  fe  pafle 
dans  fon  pays,  m’a  dit  que  les  réformes 

qui  fe  font  actuellement ,  &  furtout  cel- 

/ 

les  qui  concernent  le  clergé  &  les  moi¬ 
nes,  avoient  été  méditées  &  réfolues  de¬ 
puis  longtems;  que  Marie  -  Thèrefe  en 
étoit  inftruite  ;  mais  qu’elle  n’avoit  ja¬ 
mais  voulu  les  entreprendre,  qu’elle  en 
avoit  laiffé  le  foin  à  fon  fuccefleur,  C’eft 
une  intrigue  de  cour  qui  a  préparé  cet 

éve- , 
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événement»  Voici  ce  que  m’a  raconte 
mon  Viennois: 


„  La  faveur  dont  jouifloit  le  Prince 
,,  de  Kaunitz  près  de  fa  fouveraine,  lui 
„  avoit  attiré,  comme  C’efti’ufage,  beau- 
„  coup  d’envieux.  Mais  ce  premier-mi- 
„  niftre ,  dont  la  conduite  étoit  pure  & 
qui  fervoit  l’état  avec  le  plus  grand 
„  désintérelTement ,  bravoit  fes  ennemis. 
„  Ces  derniers  crurent  avoir  trouvé  le 
„  moyen  de  le  deflervir  près  de  l’Impé- 
„  ratrice  ;  ils  faifirenj;  une  occafion  qu’ils 
„  imaginèrent  être  favorable  à  leurs  pro- 
„  jets  :  Marie -Thèrefe  avoit  donné  la 
„  Lombardie  en  ferme  à  des  françois; 
„  ceux  -  ci  uferent  de  leurs  droits  de  trai- 
n  tans.  Le  peuple  étoit  mécontent;  il 
,,  fit  des  plaintes,  auxquelles  on  ne  prêta 
„  pas  d’abord  grande  attention.  Il  les 
„  récidiva  :  un  prélat  Italien  qui  n’aimoit 
,,  pas  le  Prince  de  Kaunitz,  fut  interrogé 
„  fur  ce  qui  fe  païïoit  en  Lombardie;  il 
„  héfita  d’abord  de  répondre  ;  Marie- 
„  Thérefe  lui  ordonna  de  parler. — jfe  juif, 


)  ■*< 
y 


c  m  y 

«  _ 

j,  dit- il  à  S,  M.,  que  le  peuple  de  cette 
»  province  efl  très  foulé ,  &  qu'en  outre 
»  des  importions  qu'il  paye ,  il  doit  encore 
„  fournir  aux  dépenfes  pour  les  préjens 
5,  que  les  français  envoyent  ici  £?  qui  font 
»  adreffés  à  votre  chancelier  de  cour ,  dans; 
„  la  vue  fans  doute  de  fe  le  rendre  favo - 
„  rahle.  —  Comment,  interrompit  l’Im- 
„  pératrice,  feroit-il  poffible  que  le  Prince 
„  de  Kaunitz!  ...  Non,  je  ne  puis  le 
„  croire,  —  Fatre  Ma  je  fié  pourra  s'en  con - 
„  vaincre ,  répliqua  le  prélat.  Il  arrive 
„  tous  les  Jix  mois  des  ballots  à  fou  adrejfe , 

„  Un  autre  perfonnage  de  Milan  qui 
„  étoit  à  Vienne,  fut  queftionné  fur  le 
j,  même  fujet.  Il  n’accufa  pas  le  Prince 
„  de  Kaunitz,  mais  il  confirma  l’envoi 
5,  des  ballots.  Le  Chancelier  de  cour  vint, 

„  comme  à  fon  ordinaire,  pour  travailler 
„  avec  fa  fouveraine.  Il  la  trouva  froide  & 
j,  rélèrvée;  &  S.  M.  I.  ne  tarda  pasà  lui  faire 
„  fentir  la  caufe  de  ce  changement.  Le  pre- 
3,  mier-miniftre  parut  étonné,  même  du 
w  foupçon,  &  ne  chercha  pas  à  fe  juftifier, 

.  „  L’Impé- 
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•jj  L’Impératrice  Je  congédia  &  lui  dit 
v  qu’elle  le  feroit  avertir  lorsqu’elle  aù- 
„  rôit  befoin  de  lui.  U  fe  retira  à  la 
„  campagne.  La  disgrâce  de  cet  homme 
„  célébré  fit  un  grand  bruit  à  Vienne; 
„  la  cabale  qui  lui  étoif  oppofée  fe  croyoit 
vidorieufe  ;  le  principal  délateur  fe 
croyoit  déjà  à  fa  place.  Marie -Thé- 
^  refe  imaginoit  toujours  que  le  Prince 
■v  de  Kaunitz  reviendroit  pour  fe  jufli- 
y,  fier  ;  mais  elle  fut  trompée  dans  fon 
■j,  attente;  trois  -jours  fe  pafièrent  fans 
y,  qu’elle  entendit  parler  de  lui.  Elle  ne 
,,  manqueit  pas  cependant  de  s’informer 
„  de  ce  qu’il  faifoit.  On  lui  répondoit 
>,  qu’il  s’amufoit  beaucoup  qu’il  a  voit 
yy  l’air  fort  gai-.  Elle  ne  put  foutenir  plus 
y,  longtems  l’indifférence  d’un  miniftre 
•„  dont  elle  connoiffoit  les  taîens  d:  dont 
j,  elle  ne  pouvoir  fe  palier.  Elle  part  de 
fon  palais  à  pied  pour  fe  rendre  chez 
»  lui  ;  ce  prince  avoit  beaucoup  de  mon- 
»  de  à  dîner.  La  compagnie  voit  venir 
yy  de  loin  une  fuite  allez  nombreufe  ;  on 
»  ne  tarde  pas  à  favoir  que  c’eft  i’împé» 

Tow,  xih  T  jj  ratrice 
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j,  ratrice  avec  une  partie  de  fa  cour.  On 
})  dit  au  prince:  voila  T  Impératrice  ;  il  fç 
„  retire  dans  fon  cabinet,  Marie-Thérefe 
,,  arrive,  voit  beaucoup  de  monde,  mais 
„  pas  celui  qu’elle  cherchoit.  Elle  attend 
„  un  moment;  le  prince  paroît  enfin;  el- 
„  le  caufe  avec  lui ,  l’emmene  à  Vienne, 
„  où  il  a  avec  elle  une  explication  ;  il  re« 
„  vient  chez  lui  triomphant.  L’auteur 
„  de  fa  disgrâce  eft  un  des  premiers  à 

..  /  ri,  - 

„  venir,  le  jour  même,  le  complimen- 
„  ter.  Il  le  reçoit  en  prince  de  Kau- 
„  nitz,  c’eft  tout  dire;  il  répond  à  fa 
„  harangue  en  peu  de  mots  :  qu'il  fait  à 
,,  quoi  s'en  tenir  j  qu'il  n'ignore  pas  que 
„  c'efi  lui  qui  a  ourdi  cette  intrigue  ;  mais 
,»  qu'il  s'en  vengera  fur  lui  y  petit  Abbêy 
„  fur  tous  les  gens  de  fa  robe ;  &  il  le 
„  congédia. 

„  Quant  à  l’accufation  fur  les  prélens 
,,  qu’on  envoyoit  à  Vienne,  le  fond  en 
„  étoit  vrai;  mais  ces  préfens  n’étoient 
„  point  pour  le  prince  de  Kaunitz.  On 
,,  i’e  fervoit  de  fon  adrefl'e  pour  les  faire 

„  palier 


« 
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y  pafler  à  une  Dame  qui  demeuroit  chez 
„  lui,  &  à  une  femme  de  chambre  qui 
„  étoit  la  favorite  de  l’Impératrice.  Ces 
„  faits  éclaircis  ,  le  prince  fut  pleine- 
„  ment  juftifié.  Mais  il  a  confervé  une 
„  rancune,  qu’il  n’a  été  à  même  de  fatis- 
„  faire  que  dans  ce  moment;  &  l’on  af- 
„  fure  qu’il  a  une  grande  part  à  tout  ce 
„  qui  fe  fait  contre  le  clergé.  Cepen- 
„  dant  il  croit  lui -même  que  l’Empe- 
„  reur  s’eft  un  peu  trop  preffé,  &  il  craint 
„  que  cette  précipitation  ne  nuife  au  fuc- 
y  cès.  L’Empereur  a  une  fermeté,  &  je 
„  dirai  même  une  inflexibilité  dans  le 
„  caradere,  qui  auroit  fou  vent  befoin  d’ê- 
„  tre  temperée.  Les  contrariétés  qu’il  a 
,,  éprouvées  pendant  le  régné  de  fa  mere, 
,,  l’ont  aigri  contre  les  courtifans  &  les 
„  hypocrites.  Il  a  été  le  témoin  des  abus 
„  qui  fe  commettoient,  il  a  vu  accorder 
,,  une  infinité  de  grâces  &  d’emplois  à 
,,  des  gens  qui  en  étoient  indignes.  C’eft 
„  d’après  tout  cela  qu’il  s’eft  déterminé 
„  aux  réformes  qu’il  a  entreprifes.  Il 
„  n’eft  pas  étonnant  qu’il  n’ait  pas  trouvé 

Ta  „  jus* 
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,)  jusqu’à  préfent  d’oppofition  à  fes  vo- 
„  lontés  :  il  peut  tout  dans  fes  pays  hè- 
„  réditaires,  où  il  a  une  force  adivede6 
„  plus  impofantes  pour  fe  faire  obéir. 
„  On  trouve  à  redire  au  projet  qu’il  a 
„  d’introduire  la  langue  allemande  dans 
„  tous  fes  états;  chaque  peuple  a  fa  dia* 
„  lede  comme  fes  loix  &r  fes  ufages;  ce 
„  qui  eft  bon  en  Autriche  &  en  Bohê* 
„  me,  ne  l’eft  pas  en  Hongrie,  aux  Pays- 
„  Bas  ou  en  Italie.  Ce  font  ces  innova- 
„  tions  que  le  Prince  de  Kaunitz  n’ap- 
„  prouve  pas,  &  fur  lesquelles  l’Em- 
„  pereur  ne  le  confulte  plus.  Ce  minif» 
„  tre ,  qui  connoît  les  hommes,  dit  quel* 
„  quefois  ce  qu’il  penfe  fur  fon  maître; 
„  il  paroît  craindre  que  la  fermeté  que 
„  montre  dans  ce  moment  S.  M.  I.  ne 
,,  dégénéré  en  foiblefîe,  &  qu’on  nel’ob* 
„  lig®  à  revenir  fur  fes  pas;  ce  qui  eft^ 
„  dit  -  il,  un  grand  mal  'pour  un  fouverain . 
„  Un  volonté  chancelante  accoutume  les  peu* 
pies  à  la  déjobeiffâîjce  )  per juadés  qu'ils  font 
n  que  syils  réfifient ,  on  finira  par  leur  ac * 
„  corder  ce  qu'ils  veulent .  ♦  ♦  .  * 

Je 
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Je  fuis  de  l’avis  du  Prince  de  Kau- 
nitz,  Depuis  que  Louis  XVI.  eft  fur  le 
trône,  nous  avons  eu  une  foule  d’exem¬ 
ples  des  fuites  fâcheufes  qui  réfultent  de 
cette  inftabilité  dans  la  volonté  du  chef; 
on  n’a  vu  que  contradictions  dans  toutes 
les  ordonnances  qui  ont  été  faites.  Com¬ 
me  ce  font  les  miniftres  qui  gouvernent, 
&:  que  c’eft  toujours  l’intérêt  perfonnel 
qui  les  conduit ,  tout  ce  qui  émane  d’eux 
porte  l’empreinte  de  cet  intérêt  &  varie 
fuivant  les  motifs  &  les  vues  que  ce  mo- 
bile  fi  étranger  au  bien  public  leur  fug- 
gère.  Voila  ce  qui  arrive  toujours,  lors¬ 
que  les  différens  dépofitaires  de  l’autorité 
n’ont  point  un  maître  qui  fâche  les  diri¬ 
ger  &  fe  faire  obéir.  Une  femme  de 
la  cour  me  difoit,  il  n’y  a  pas  longtems  : 
,,  Je  pafiè  ma  vie  ici  à  faire  tout  ce  que 
„  je  veux  &  à  obtenir  tout  ce  que  je 
„  demande.  Je  pleure  avec  les  triftes, 
„  je  ris  avec  les  gais.  Il  faut  prendre 
„  les  hommes  par  leur  foible.  Si  je  veux 
„  obtenir  quelque  chofe  du  Comte  de 
„  Vergennes,  je  vais  le  voir  après  -di- 
*  T  3  „  ner; 
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»  dîner;  il  à  un  moment,  lorsqu’il  dige- 
„  re,  qu’il  faut  favoir  faifir;  on  s’en  trou* 
„  ve  bien.  Avec  le  mintftre  de  la  guer- 
„  re,  je  dois  parler  de  fes  grandes  occu- 
„  pations,  de  fa  goûte;  le  plaindre  de 
„  l’excès  du  travail  dont  il  eft  furchar- 
„  gé;  lui  nommer  comme  par  hafard  ce- 
„  lui  que  je  veux  avancer,  donner  quel- 
„  que?  détails  fur  fes  fervices  ;  enfuite 
„  le  faire  recommander  par  la  Reine  ou 
„  les  princes  ;  fon  affaire  eft  alors  faite. 
„  Comme  on  doit  avoir  aufti  les  bureaux 
„  pour  foi,  il  faut  aller  voir  les  premiers- 
„  commis  ,  leur  faire  des  confidences,  leur 
,j  dire  que  le  Roi  &  la  Reine  les  con* 
„  noiftènt,  qu’ils  parlent  quelquefois  d’eux, 
„  Cela  flatte  leur  amour  -  propre.  Je  fais 
j,  plus,  je  les  affure  que  je  fuis  envoyés 
„  fecrétement  près  d’eux  pour  favoir  fi 
„  ce  qu’on  dit  fur  leur  compte  eft  vrai. 
„  Je  leur  recommande  le  plus  grand  fe- 
„  cret.  Par  ce  moyen,  je  fuis  affuréa 
„  qu’une  affaire  recommandée  par  moi 
„  réuflit  toujours.  u 

.  V  ^  V  *  .  -  ('  -  .  0  ?  . .  - 
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Je  demandai  à  cette  Dame  fi  ceux  qu’el¬ 
le  protégeoit  méritoient  toujours  l’intérêt 
qu’elle  prennoit  à  eux.  —  Bon,  me  ré¬ 
pondit-elle;  fait-on  toujours  attention  à 
cela ?  .  .  .  A- 1-  on  be foin  de  mérite  ici ?... 
V oyez  à  qui  les  places  font  données ,  Pour 
un  qui  a  quelque  talent ,  il  y  en  a  cent  qui 
n'en  ont  aucun,  J'ai  fait  un  marécbal-de 
France ,  trois  lieutenans  -  généraux ,  deux 
colonels .  Je  voulois  faire  un  ambaffadeur , 
les  Polignac  l'ont  emporté  fur  moi  ;  je  n'ai 
pu  nommer  qu'un  minifire  plénipotentiaire. 
Mes  officiers -généraux  ne  commanderont 
jamais  d1  armée  ;  mes  deux  colonels  feront 
le  fervice  à  P œil-de  bœuf  ;  mon  minière  plé¬ 
nipotentiaire  ira  à  fon  pofle  tous  les  dix- 
huit  mois  pour  y  gagner,  outre  fes  ap- 
pointemens,  une  gratification  qui  lui  efi 
promife,  J? aurai  foin  de  faire  valoir  le  s  dé¬ 
pêche  s  qu'il  écrira  ou  qu'il  fera  écrire ,  if 
j'efpère  avant  trois  ans  d’en  faire  un  am¬ 
baffadeur. 

Voila,  mon  cher  Comte,  comment  les 
choies  fe  traitent  chez  nous.  La  Dame 

T  4  qui 
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qui  me  fit  ces  confidences  eft  afTez  jolie* 
elle  a  de  i’efprit,  elle  fent  même  le  ridi¬ 
cule  de  tout  ce  qu’elle  fait;  mais  elle  dit 
yy  Je  fuis  attachée  à  la  cour  ;  il  faut  en  ti- 
„  rer  parti  comme  tant  d’autres.  '  On  ne 
,,  fe  rend  pas  pour  rien  t’efcfave  des  grands; 
„  il  faut  profiter  de  fa  faveur  pour  être 
„  utile  à  fes  parens  &  à  fès  amis.  Je 
yr  veux  me  retirer  dans  quelques  années 
yy  &  rire  enfùi'te  tout  à  mon  aife  du  rôle 
»  que  j’ai  joué,  “■ 

Notre  minifîre  de  1a  marine  a  un  peu 
d’humeur  d’un  phamphlet  dirigé  contre 
lui ,  qui  a  pour  titre  :  Les  petits  foupers 
îf  les  nuits  de  l’Hôtel  de  Bouillon,  Trois 
jolies  femmes,  huit  perfonnages  de  la  cour 
&  un  révérend  pere  Théatin  font  aéfeurs 
dans  cette  plaifanterie.  Comme  le  tout- 
elt  un  peu  ordurier,  je  ne  vous  en  fais 
point  l’extrait.  On  dit  que  le  Roi  l’a  lu; 
comme  ce  monarque  eft  févere  dans  fes 
mœurs  ,  on  craint  ou’il  n’en  réfulte  quel- 

7  JL  1 

que  désagrément  pour  le  minifîre  de  la 

marine. 

Nous 


Nous  avions  autrefois  de  la  gaîté  ;  nous 
faifions  de  jolis  couplets,  légèrement  de 
finement  fatyriques.  Aujourd’hui,  nous 
fommes  méchans,  nous  outrons  le  farcaf- 
me  &  l’indécence.  Je  n’aime  point  tou¬ 
tes  ces  productions  ordurières  qui  inon¬ 
dent  le  public,  &  où  l’on  trouve  force 
calomnies,  peu  de  vérités  &  pas  le  plus 
petit  mot  pour  rire.  Quelques  écrivains 
ont  la  baflelfe  de  prêter  leur  plume,  & 
même  de  la  vendre  à  des  grands  de  la 
cour,  qui,  jaloux  des  grâces  que  la  Reine 
accorde  à  ceux  qu’elle  protégé,  font  les 
ennemis  déclarés  de  cette  fouveraine  & 
ne  s’occupent  que  des  moyens  d’empoifon- 
ner  fes  jours  en  faifant  imprimer  en  Hol¬ 
lande  &  à  Londres  des  horreurs  contre 
elle,  qu’on  diftribue  enfuite  ici  fous  le 
manteau.  On  a  foin  de  les  faire  circuler 
parmi  le  peuple,  afin  de  l’indispofer ,  pour 
fe  fervir  de  lui  au  befoin.  Si  l’on  ne 
réprime  pas  l’audace  de  ces  libeîliftes, 
rien  ne  fera  plus  facré  pour  eux.  On 
efpere  que  Mr.  de  Bréteuil ,  qui  a  beau¬ 
coup  de  fermeté,  faura  empêcher  la  cir* 


T  5  cuîa- 
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çulation  de  ces  écrits,  lorsqu’il  aura  le 
département  de  Paris,  qui  paroît  toujours 
lui  être  defîiné. 


Adieu,  mon  cher  Comte,  Que  vous 
êtes  heureux  d’habiter  un  pays  où  les  in- 
frigans  ne  gouvernent  point! 


LETTRE  XIX. 


De  Berlin,  le  11  Août  1783* 

y 

Du  Comte  de  ...  .  à  Mr.  de  .  ,  . 

Je  vous  fais  mon  compliment,  Monfieur, 
fur  votre  promotion  de  maréchaux 
de  France  &  d’officiers -généraux.  Vous 
pouvez  au  befoin  en  fournir  à  toute  l’Eu¬ 
rope,  Le  Prince  de  Hefle  -  CalTel  fait  le 
commerce  avec  fes  foldats ,  vous  pourrez 

le  faire  avec  vos  généraux . Si 

la  bravoure  fuffifoit  pour  commander 
une  armée,  certainement  vos  compatri¬ 
otes  ne  perdroient  jamais  de  batail- 
les  ;  mais  l’experience  vous  a  prouvé 

plus 
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plus  d’une  fois  que  le  courage  ne  fuffit 
pas  &  qu’il  faut  qu’il  foit  accompagné 
de  la  prudence  &  de  la  théorie  du  mé¬ 
tier  de  la  guerre;  &  l’une  &  l’autre  man¬ 
quent  fouvent  à  vos  généraux.  Au  relie, 
je  crois  qu’ils  feroient  mal  de  s’occuper 
de  la  Taétique ,  puisque  ce  n’eft  qu’en 
perdant  des  batailles  qu’on  parvient  en 
France  aux  premiers  grades  &  qu’on 
obtient  le  bâton  de  maréchal.  Mr.  de 
Noailles,  dans  la  guerre  de  1740,  pouvoit 
par  les  belles  difpolitions  qu’il  avoit  fai¬ 
tes  à  Ettingen ,  prendre  le  Roi  d’Angleter¬ 
re  &  toute  fon  armée  prifonniersdeguer- 
re.  Il  perdit  la  bataille  &  fe  couvrit  de 
honte  dans  cette  journée  où  il  eut  pu  fe 
couvrir  de  gloire.  Louis  XV.  apprend 
cette  nouvelle;  mais  il  triomphoit  d’une 
autre  manière  dans  les  bras  d'une  femme 

t 

charmante.  Il  écrit  au  Duc  de  Riche¬ 
lieu  fon  favori  :  jfe  conjole  Madame  de 
Chdteauroux  fur  le  malheur  arrivé  au  ma¬ 
réchal  de  Noailles  fon  parent.  Dites  à  ce 
dernier  que  je  ne  peux  lui  écrire  ,  mais  que 
je  fuis  content  de  fes  fervices, 


Notre 
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Notre  monarque  conferve  la  copie  de 
la  Lettre  que  Louis  XV.  écrivit  aumaré- 
chai  de  Soubife  après  la  défaite  de  Ros- 
bach.  S.  M.  mande  à  ce  général  :  Quelle 
vient  cT apprendre  avec  beaucoup  de  peint 
par  la  niarqtufe  de  Pompadour ,  P  échec  qu’il 
a  ejfuyé  ;  que  les  armes  étant  journalières-) 
elle  n'en  ejî  pas  moins  contente  de  lui  îtf 
que  pour  l'en  convaincre ,  il  fera  fait  maré¬ 
chal  de  France  d  fon  arrivée  à  Paris . 

Mr.deContades  eut  le  bâton  de  maré¬ 
chal  après  la  bataille  de  Minden.  Les  Com¬ 
tes  deMaillebois  &  de  St.  Germain,  qui 
certainement  méritoient  la  préférence,  fu¬ 
rent  obligés  de  quitter  le  fervice;  ils 
avoient  l’un  &  l’autre  trop  de  mérite  pour 
efpérer  d’être  avancés.  Vous  avouerez, 
Monfieur ,  qu’il  n’y  a  que  chez  vous  que 
Ton  ofe  faire  de  pareilles  chofes;  on  peut 
même  dire  que  c’eft  pouffer  le  defpotif- 
me  à  l’excès ,  fe  jouer  d’une  nation  en¬ 
tière  &  même  l’avilir,  que  derécompenfer 
ceux  qui  la  font  égorger  de  gaité  de 
coeur.  Mettez  en  parallèle  cette  conduite 

du 


(  3©1  ) 

du  feu  Roi  avec  celle  de  Frédéric.  Le 
Prince-Royal  de  Prude,  héritier  du  trône, 
frere  de  S.  M. ,  n’avoit  point  perdu  de 
bataille,  mais  feulement  manqué  de  fe 
maintenir  dans  un  polie  important,  qu’il 
étoit  eflèntiel  de  conferver.  Il  elfuye  de 
vifs  reproches,  qui,  dit-on,  n’étoient  pas 
même  fondés.  Il  fe  juftifie  de  manière  à. 
prouver  qu’il  n’avoit  point  de  torts.  Le 
Roi  l’écoute  à  peine,  le  traite  avec  la. 
plus  grande  dureté  dr  lui  ôte  le  comman¬ 
dement  de  l’armée  qu’il  avoit  lous  lès 
ordres.  Cet  infortuné  prince  le  retire 
&  meurt  de  chagrin  peu  d’années  après 
cette  disgrâce.  Certainement  le  Roi  mon¬ 
tra  trop  de  rigueur  envers  lui.  La  Prin- 
cefle  Amélie,  fœur  de  S.  M. ,  qui  avoit 
feule  le  droit  de  faire  des  repréfentations, 
écrivit  a  Ion  frere  en  faveur  du  Prince-* 
Royal.  Elle  reçut  pour  réponfe;  Je  dois 
ict  exemple  a  toute  pion  armée,  Celui  au¬ 
quel  vous  vous  intérejfez  s'eft  biffé  entrai* 
pet  u  tous  les  avis  y  E  iP a  jamais  Juivi  tpcs 
ordres .  Il  pourra  faire  ce  qu’il  voudra  lors - 
qu’il  fera  Roi,  je  ne  le  ferai  peut-être  pas 
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attendre  longtems .  Je  ne  l’accu  je  point  de 
défaut  de  bravoure ,  mais  il  manque  de  tête. 
En  punifjant  le  premier  prince  de  mon  fangt 
J  en  impofe  à  tous  mes  généraux ,  if  je  mets 
fin  à  toutes  les  intrigues  que  Je  font  faites 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  if 
que  vous  connoiffez. .. .  J’ai  eu  à  combattre 
à  la  fois  mes  ennemis  if  mes  proches.  Je 
vous  en  excepte ,  ma  chere  fceur ,  ainfi  que 
le  Margrave  de  Bareith.  Fous  Jerez  éton¬ 
né  des  cbojes  que  je  vous  dirai  quand  je 
vous  verrai.  Je  n'accuje  point  le  P  rince - 
Royal ;  je  ne  le  crois  pas  capable  de  perfi¬ 
die;  mais  il  efi  repréhenjible  de  s’être  laiffê 
tromper  if  d'avoir  donné  Ja  confiance  à  des 
gens  qui  ne  la  méritaient  pas.  Voici  des 
dépêches  qui  nC  arrivent ,  elles  m’obligent  de 
finir  avec  vous. 

Vous  aurez  fçu  dans  le  tems  ce  qui 
s’eft  palTé,  &  la  cabale  quis’étoit  formée 
ici  contre  le  Roi.  Il  ne  s’agifloit  de  rien 
moins  que  de  le  détrôner;  ce  projet  avoit 
été  formé  entre  l’Autriche,  la  Ruflie,  la 
France  &  la  Saxe,  Le  miniftre  Brühl 

étoit 
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étoit  à  la  tête  de  cette  fadHon,  Sans  & 
fermeté,  Frédéric  perdoit  fa  couronne. 
Son  exemple  doit  fervir  de  leçon  aux  au¬ 
tres  fouverains.  Des  intrigues,  dans  une 
cour,  font  toujours  dangereufes ,  furtout 
lorsqu’il  y  a  à  leur  tête  des  chefs  puilTans 
comme  agens  aftifs  ou  pafTifs.  Si,  lors  dè 
la  révolution  qui  eut  lieu  chez  vous  en 
177 r>  un  prince  du  fang  s’étoit  déclaré 
chef  de  l’infurredion ,  il  pouvoit  en  ré- 
fulter  une  guerre  civile  qui  eut  été  fa¬ 
tale  à  la  royauté.  Mais  le  peuple  n’étoit 
pas  encore  allez  éclairé  alors.  Il  paroît 
avoit  fait  depuis  des  progrès  rapides...; 
il  n’a  plus  pour  fes  maîtres  ce  refped  &■ 
cet  attachement  qui  diftinguoit  votre  na¬ 
tion  de  toutes  les  autres.  Je  vous  avoue 
que  rien  n’a  dû  paroître  plus  étonnant 
que  la  faveur  dont  a  joui  votre  Prince 
de  Soubife  fous  le  dernier  régné  &  mê¬ 
me  fous  celui-ci.  Qu’a- 1- il  fait  pour 
s  en  rendre  digne?  ...  Les  maréchaux 
de  Saxe  &  de  Lowendal  tombèrent  au 
contraire  dans  une  efpece  d’oubli ,  après 
la  paix  de  1748;  qui  cependant  avoit 
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mieux  mérité  qu’eux  du  Roi  &  de  lan*. 
tion?  Je  ne  vous  parle  pas  d’une  infinité 
d’autres  officiers  françois  qu’on  a  traités 
de  même  que  ces  derniers)  tandis  que 
les  grâces ,  les  décorations  &  les  premiers 
emplois  étoient  accordés  à  des  généraux 
fans  talenSj  mais  protégés». 

La  conduite  du  duc  de  Choifeul  mê 
paroît  loyale»  Il  me  femble  que  le  gra¬ 
de  de  maréchal  de  France  n’appartient 
qu’à  celui  qui  n’a  pas  cefle  de  fuivre  la 
profelîion  des  armes*  Jamais,  chez  nous, 
il  ne  viendroit  dans  l’idée  de  nommer  un 
de  nos  miniftres  de  la  guerre  ou  des  af¬ 
faires  étrangères  Feld-maréchal»  Je  crois 
bien  que  votre  duc  d’Aigüillon  n’aura 
pas  été  content  de  la  renonciation  de  fort 
ancien  collègue  en  faveur  de  fon  frere; 
cela  va  encore  l’animer  davantage  contre 
Reine  &  fon  parti.  Le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  trouva  le  moyen  de  faire  mourir  de 
mifere  Marie  de  Médicis  ;  fon  petit  -  ne¬ 
veu  )  s’il  le  pouvoit ,  feroit  bien  éprou¬ 
ver  le  même  fort  à  Marie- Antoinette^ 
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à  laquelle  il  a  voué,  dit- on,  une  haine 
implacable,  pour  avoir  été  renvoyé  à  l’a* 
Vénement  de  Louis  XVI.  au  troue.  J’ai 
vu  ici  un  François  qui  m’a  alfuré  que  le 
duc  d’Aiguillon  avoit  fait  jurer  à  fou  fils 
le  duc  d’À  génois,  de  le  venger,  s’il  ne 
ViVoit  pas  alfez  longtems  pour  fe  venger 
lui -même,  &  de  ne  jamais  pardonner 
a  la  Reine  &  à  fon  parti  les  affronts  qu’il 
en  avoit  reçus.  Ce  même  François  m’a 
dit  que  la  fadion  qui  fe  formoit  contre 
la  Reine  augmen'toit  de  jour  en  jour,  & 
que  la  cour  ne  faifoit  pas  afîéz  d’atten* 
tion  aux  fuites  que  pourroit  avoir  une 
pareille  coalition.  À  cette  fadion  d’Ài- 
guillon,  s’eft  jointe  encore  la  famille  Ro¬ 
han,  La  place  de  gouvernante  des  enfans 
de  France,  ôtée  à  la  Princefle  de  Guéme- 
née,  a  fingulièrement  irrité  tout  le  parti 
attaché  à  cette  ma ifon»  Lorsqu’on  entend 
tout  cela,  on  ne  peut  s’empêcher  de  deman¬ 
der,  qui  eft  le  maître  en  France  1  Vos  cour  ti¬ 
tans  &  vos  miniftres  font  dû  Roi  un  zéro. 
Ï1  eft  inconcevable  comment  un  empire 
gouverné  ainfi  peut  fe  foutenir  ;  &  ce- 
Tôm,  XIL  U  pem  - 
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pendant  les  chofes  vont  leur  train.  Cet¬ 
te  monarchie  même,  toute  mal  conduite 
qu’elle  eft,  eft  encore  la  première  puiffance 
de  l’Europe.  Que  feroit-elle  donc,  fi 
les  françois  avoient  un  Frédéric  pour 
maître  ? 

m  \  ..  ,  (  ^ 

C’eft  le  délabrement  de  vos  finan¬ 
ces  qui  m’inquiété  le  plus.  Je  ne  crois 
pas  que  votre  nouveau  contrôleur- géné- 

i  .  ;  . 

ral  foit  l’homme  qu’il  faut  à  cette  place* 
On  le  dit  très  honnête,  plein  de  probité  ; 
mais  cela  ne  fuffit  pas*  Il  a  une  tâche  des 
plus  difficiles  à  remplir;  en  outre  des 
dettes  qu’il  doit  payer  pour  les  fraix  de 
la  guerre,  on  m’aflure  qu’il  a  encore  à 
faire  les  fonds  de  quarante  millions  pour 
l’acquitement  des  arrérages  des  rentes 
créées  par  Mr.  Necker.  Je  ne  lui  vois 
d’autre  moyen  que  de  faire  encore  un 
emprunt;  mais  fi  l’on  continue  â  fuivre 
cette  marche ,  dans  quelques  années  d’ici 
votre  dette  paffive  fera  énorme,  &  vous 
n’aurez  plus  de  polïïbilité  de  l’acquiter 
qu’en  vous  déclarant  infolvables.  On  dit 

q’uil 
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qu’il  ne  vous  relie  plus  d’hypotheque  â 
donner, 

1 

f  -  .  f  \ 

Des  banquiers  d’ici  m’ont  alluré  que 
votre  gouvernement  étoit  dans  l’intention 
de  fufpendre  le  payement  des  lettres  de 
change  venant  de  l’Amérique,  &  pour  les¬ 
quelles  on  avoit  remis  les  fonds  comp¬ 
tant  aux  intendans  des  colonies;  ceux-ci  ont 
donné  des  traites  à  vue  fur  le  tréforier 
général  de  la  marine  à  Paris ,  qui  ne  les 
paye  pas.  Il  me  femble  que  ceux  qui 
font  à  la  tête  de  l’adminiftration ,  de- 
vroient  mieux  foutenir  le  crédit  de  la 
nation.  Voyez  la  conduite  que  tiennent 
Jes  anglois  ;  ils  font  de  la  plus  grande 
exactitude  à  payer  les  intérêts  des  em¬ 
prunts  qu’ils  ont  faits ,  ainfi  que  tous  les 
engagemens  qu’ils  ont  contrats.  Audi 
leur  crédit  fe  foutient-il.  Le  miniftre 
d  Angleterre  ici  m’a  alluré  que,  dans  un 
an,  la  Grande  -  Brétagne  fera  au  courant, 

&  qu’à  cette  époque  on  commencera  à 
amortir  la  dette, 

* 
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Je  vous  annonce  que  l’entrevue  de 
l’Impératrice  de  Rulîie  avec  le  Roi  de 
Suede  à  Frédérichsham ,  s’eft  très  bien 
paflTée.  Cathérine  vouloit  s’aflurer  de  fon 
voifin  &  le  détacher  de  votre  alliance} 
elle  y  a  réulfi,  dit -on.  Cette  fouveraine 
a  flatte  le  jeune  Guftave;  elle  lui  a  rap¬ 
pelle  les  torts  que  vous  avez  eu  envers 
le  feu  Roi  fon  pere,  les  fuites  de  la  mal- 
heureufe  guerre  de  fept  ans,  dans  laquel¬ 
le  il  a  été  entraînée  par  la  France  &c« 
Enfin  l’Impératrice  a  déployé  cet  art  fé* 
dudeur  qu’elle  poflède  au  fuprême  dé- 
gré  ,  quand  elle  veut  perfuader  &  plaire. 
La  première  conférence  a  eu  lieu  entre  les 
deux  fouverains  feuls ,  &  tout  s’eft  paffé 
félon  les  défirs  de  S.  M,  I.  On  augure 
de  cette  démarche  de  Cathérine,  une  rup¬ 
ture  très  prochaine  avec  les  Turcs;  fi 
elle  s’effedue,  ces  derniers  feront  encore 
battus. 


Je  finis  en  vous  âftlirant  de  mon  par¬ 
fait  dévouement  ôcc> 


LET- 


V 
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LETTRE  XX. 
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De  Berlin,  le  26  Août  1783. 
Du  mime,  au  mime. 


Les  angîois  font  injuftes,  Monlieur,  de 
cenfurer  comme  ils  le  font  le  Lord 
Shelburne  à  caufe  de  la  paix  qu’il  vient 
de  conclure.  Qu’ils  le  relTouviennent  que, 
lors  de  la  fameufe  motion  que  fit  le  cé¬ 
lébré  Lord  Chatham  pour  la  guerre,  ôc 
dans  laquelle  il  fut  foutenu  par  le  parti 
de  l’oppofition ,  Lord  Shelburne  fut  le 
feul  dans  le  parlement  qui  donna  des  in¬ 
formations  exades  &  précifes  fur  les  ar¬ 
méniens  de  la  France  &  de  l’Efpagne.  Il 
avoit  auffi  trouvé  le  moyen,  par  des  ef- 
pions  qu’il  envoya  à  Paris,  de  favoir 
tout  ce  qui  fe  traitoit  entre  les  agens 
américains  &  le  Sieur  Gérard,  qui  avoit 
été  nommé  pour  négocier  avec  eux.  Il 
dit  dans  la  chambre  des  communes  ;  „  qu’il 
„  lui  paroilToit  bien  étonnant  qu’on  ajou- 
„  tât  foi  aux  alTurances  que  donnoit  la 

>  U  3  „  cour 
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„  cour  de  Verfailles,  de  vouloir  vivre  en 
„  bonne  intelligence  avec  l’Angleterre, 
„  tandis  qu’elle  infultoit  à  fon  ambaffa- 
»  deur  en  accueillant  comme  elle  le 
„  faiioit  des  fujets  rébelles  (Déane  & 
„  F rancklin,  )  a  —  Ou  veut  vous  faire  ac¬ 
croire,  ajouta -t- il,  qu'il  n'eft  quefiion  que 
de  relations  de  commerce  entre  quelques  né¬ 
gociant  françoi  s  américains.  Comment 
des  minières  qui  gouvernent  la  Grande- 
Brétagne  peuvent -ils  Je  biffer  tromper  de 
la  forte?  L’avis  de  ce  membre  du  parle¬ 
ment  fut  fans  effet.  Le  LordWeymouth, 
fecrétaire  d’état  au  département  des  affai¬ 
res  étrangères,  vendu  au  parti  du  Roi, 
afiura  que  l’Angleterre  pouvoit  être  fans 
inquiétude  fur  le  compte  de  la  France, 
&  qu’il  étoit  beaucoup  mieux  inftruit 
fur  ce  qui  fe  paffoit  que  le  noble  Lord  qui 
venoit  de  parler.  Les  motions  des  Lords 
Chatham  &  Shelburne  furent  donc  rejet- 
tées.  Ceci  fe  paffa  en  1777,  &  la  rup¬ 
ture  eut  lieu  en  1778.  Le  miniftere  bri¬ 
tannique  força  la  nation  de  fe  contenter 
d’affurances  d’amitié,  dont  on  connoifTait 

toute 
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toute  la  fauffeté,  &  de  fe  borner  à  fe  plain¬ 
dre  des  infultes  qu’on  lui  faifoit,  fans  ofer 
en  témoigner  du  relTentiment*  Cepen¬ 
dant  les  chofes  en  vinrent  au  point,  qu’on 
dut  bientôt  fonger  à  fe  défendre  &  fou- 
doyer  des  troupes  étrangères  pour  faire 
la  guerre  à  fes  propres  fujets  ;  tandis  que 
la  France  fe  déclaroit  en  faveur  des  co¬ 
lonies  angloifes  &  fe  difpofoit  à  les  fou- 
tenir  vigoureufement  dans  la  réclamation 
à  main -armée  de  leurs  droits  &  pri¬ 
vilèges, 

l  »• 

Quoique  j’aie  toujours  désapprouvé 
la  conduite  de  votre  cabinet ,  que  je  Paie 
trouvée  perfide ,  je  dois  avouer  que  celle 
de  la  Grande -Brétagne  eft  aufli  très  re- 
préhenfible.  Chez  vous,  c’eft  un  minif- 
tre  &  fes  fous -ordres  que  l’on  doit  ac- 
cufer  i  mais  en  Angleterre,  c’eft  pour  ainfi 
dire  toute  la  nation  qu’il  faut  inculper, 
puisque  ce  font  fes  repréfentans  qui  dé¬ 
cident  de  la  paix  &  de  la  guerre.  J’ad¬ 
mire  la  conftitution  angloife ,  mais  je  vou- 
drois  un  changement  dans  le  premier 
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agent  qui  la  fait  mouvoir  de  fur  lequel 
elfe  repofe.  Je  veux  parler  des  élevions 
des  membres  du  parlement  ;  elles  me  fem- 
blçnt  vicîeufês  &  propres  à  mettre  tôt 
ou  tard  l’Angleterre  Ibus  le  joug  du  des¬ 
potique  ,  fi  on  ne  remédie  pas  à  l’abus 
qu’elles  entraînent.  Certains  comtés  > 
bourgs  &c.  ,  ont  feuîs  1e  droit  d’envoyer 
des  députés  à  la  chambre  baffe.  Ces  élec¬ 
tions  fe  font  à  prix  d’argent;  les  mem¬ 
bres  élus*  pour  fe  dédommager  des  fem¬ 
mes  qu’ils  ont  dépenfées  pour  ,  acheter 
des  voix*  fe  vendent  à  la  cour  ou  à  d’au¬ 
tres.  Mais  la  première  eft  toujours  fûre 
d’avoir  la  majorité  pour  elle,  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  de  faire  paffer  un  Bill 
ou  propofitîon  qui  l’intéreffe.  Le  Roi 
d’Angleterre  eft  donc  auffi  despote  qu’au¬ 
cun  autre  fouverain  de  l’Europe.  Lui 
ou  fe  s  fucceffeurs  peuvent  fe  ménager 
un  parti  dans  la  chambre  bafîè  ou  dans 
celle  des  pairs  pour  anéantir  cette  liberté 
dont  les  anglois  font  tant  parade,  quoi¬ 
qu’ils  la  payent  fort  cher.  Un  des  moyens 
que  je  crois  les  plus  propres  à  empêcher 

l’abus 
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l’abus  du  pouvoir  royal  &  miniftêriel, 
c’ell  i  °  «  d’abréger  la  durée  du  parle¬ 
ment,  ainli  qu’il  a  été  propofé,  &  de  le 
rendre  triennal  au  lieu  de feptennal,  a°, 
d’augmenter  le  nombre  des  éledions  & 
de  donner  le  même  droit  à  une  quantité 
de  villes  &  de  bourgs  qui  ne  l’ont  point» 
3  ° .  de  ne  pas  fouffrir  qu’on  acheté  les 
Suffrages,  quoiqu’il  y  ait  déjà  une  loi 
d’établie  à  cet  égard,  mais  qu’on  trouve 
toujours  moyen  d’éluder.  Je  fuis  per- 
fuadé,  au  relie,  que  la  nouvelle  conftitu- 
tion  de  la  Virginie  fervira  de  réglé  aux 
anglois  &  peut-être  à  d’autres  nations; 
ce  qu’elle  contient  fur  les  droits  de  l’hom¬ 
me,  &  les  remarques  auxquelles  elle  don- 
ne  lieu,  intéreflent  tous  les  peuples  & 
font ,  à  mon  avis ,  le  procès  des  fouve- 
rains.  La  date  du  mois  de  Juillet  1777 
où  cette  conftitution  a  été  rédigée,  fera 
époque  dans  les  annales  du  monde.  Le 
Roi,  après  l’avoir  lue  ainfi  que  celle  du 
Mariland,  a  dit:  Foila  des  législateurs  à 
qui  il  fera  difficile  de  jjerfuader  que  nous 
ne  tenons ,  nous  autres  Rois,  notre  puiffance 

U  5  qtse 
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que  de  Dieu <  Que  dirait  le  bon  Louis  XV^ 
if  fon  chancelier. ,  s'ils  entendoient  blasphé¬ 
mer  ainfi  contre  la  monarchie? 

■  .  •  '  .s  ,  *’  ,  t 

Il  eft  certain,  Monlieur,  que  ces  amé¬ 
ricains  ont  entrepris  une  grande  tâche. 
Les  fuccefleurs  de  ceux  que.  vous  avez 
chalTés  de  leur  pays,  les  vengent  bien. 
Ces  colonies,  encore  dans  leur  enfance, 
donnent  des  leçons  aux  peuples  les  plus 
policés  de  l’Europe.  Le  XVetne*  article 
de  la  conftitution  américaine  dit  ;  Une  mi¬ 
lice  bien  réglée ,  tirée  du  corps  du  peuple 
if  accoutumée  aux  armes ,  eft  la  défenje 
propre,  naturelle  if?  jûre  d’un  état  libre « 
On  doit  éviter  d’avoir  des  armées  toujours 
fur  pied  en  tems  de  paix,  parçequelles  font 
dangereujes  pour  la  liberté  ,'  if?  dans  tous 
les  cas,  le  militaire  doit  être  tenu  dans  la 
plus  grande  Jub ordination,  une  obéijjance 
ex  ac/e  à  la  loi  civile ,  if  gouverné  par  elle ♦ 

s  s  „  •  j  -,  .  •*  .  •*  s  •  -  1  •'  ;  -  * 

Ce  précepte  eft  d’une  grande  vérité. 
Ces  armées  tenues  par  le  fouverain  & 
payées  par  le  peuple,  font  en  quelque 

façon 


(  3**  ) 

ï  ‘  ^  *■ 

façon  indépendantes  de  la  loi  &  fervent 
fouvent  à  la  faire  violer.  Dans  la  guer¬ 
re  des  Cevennes ,  Votre  Louis  XIV,  fit 
marcher  fes  troupes  de  ligne  contre  fes 
propres  fujets,  &  des  citoyens  fe  virent 
immoler  par  des  mercénaires  qui  necon- 
noilToient  d’autre  maître  que  le  monar¬ 
que,  d’autre  loi  que  fa  volonté.  C’eft 
ainfi  qu’en  France,  comme  dans  presque 
tout  le  relie  de  l’Europe,  ces  agens  du 
pouvoir  exécutif  forment  pour  ainfi  dire 
un  corps  ifolé  dans  l’état,  qui  exécute 
aveuglément  tous  les  ordres  qui  émanent 
de  ce  pouvoir;  ce  n’eli  pas  à  la  loi  qu’on 
doit  obéir,  c’ell  aux  bayonnettes;  &  l’on 
a  eu  recours  chez  vous  à  ce  moyen  plus 
fréquemment  que  partout  ailleurs,  lors¬ 
que  quelques-unes  de  vos  provinces  re- 
fufoient  de  payer  les  contributions  ex- 
ceflîves  qu’on  exigeoit  d’elles.  Celle  de 
Brétagne  a  vu  fouvent  de  ces  exécutions, 
qui  fe  terminoient  ordinairement  par  t’ar- 
reliation  de  quelques-uns  des  défenfeurs 
des  droits  du  peuple,  qui  perdoient  en- 
fuite  leur  tête  für  l’échafaud.  Celle  du 

brave 
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brave  la  Chalotais  eut  tombé,  fi  le  <juc 
de  Choifeul  n’eut  employé  tous  les  moyens 
poflîbles  pour  le  fauver  &  le  fouftraire 
à  la  vengeance  du  duc  d’ Aiguillon, 

Je  fuis  perfuadé  que  le  gouvernement 
d’un  feu!  eft  préférable  à  celui  de  plu- 
fieurs  ;  mais  lorsque  ce  feul  fe  laide  con¬ 
duire  par  fes  miniftres,  fes  favoris,  fes 
maîtrefles;  que  des  gouverneurs,  des  in- 
tendans  dk  leurs  fous-ordres  peuvent  faire 
impunément  tout  ce  qu’il  leur  plait,  je 
dis  alors  qu’il  eft  impoflible  qu’une 
nation  ainfi  gouvernée  fait  contente 
qu’au  contraire  elle  ne  peut  être  que 

fort  malheureufe.  On  doit  craindre  avec 

♦ 

raifon  que  le  peuple  ne  fe  réveille  de 
fa  léthargie,  &  n’apprenne  fubitement  à 
connoitre  fa  force.  Le  feul  moyen  de 
prévenir  cette  révolution,  c’eft  de  s’oc¬ 
cuper  de  tout  ce  qui  peut  améliorer  fon  fort 
&  de  réformer  les  abus.  Vous  ne  manquez 
pas  en  France  d’hommes  à  talens;  il  ne 
s’agit  que  de  favoir  les  employer.  Vous 
avez  une  quantité  d’ouvrages  faits  par 

des 
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des  hommes  d’état,  qui  indiquent  le  reme- 
de  au  mal  ,qui  exifte.  Pourquoi  avoir 
fait  honneur  à  Mr.  Necker  d’un  projet 
fur  les  adminiftrations  provinciales,  qui 
n’eft  pas  de  lui  &  qu’un  de  vos  minif- 
tres,  Mr,  d’Argenfon,  a  fait,  il  y  a  plus 

de  quarante  ans? 

.1  *  ‘ 

J’aime  votre  nation,  Monfieur,  &  je 
défirerois  qu’elle  fût  heureufe.  Je  vous 
dirai  plus  :  je  crois  l’exiftence  de  la 
France  néceffaire  à  l’exiftence  de  l’Euro¬ 
pe,  par  fon  commerce,  fon  induftrie,  & 
les  arts  qu’elle  a  perfectionnés.  Cell  a 
elle  &  aux  anglois  que  nous  devons  une 
grande  partie  des  lumières  que  nous  avons 
acquifes  fur  laphyfique,  l’aftronomie,  les 
mathématiques,  l’art  nautique ,  ainfi  que 
les  découvertes  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  du  globe.  Je  ne  parle  point  des 
progrès  qu’ont  fait  les  belles  -  lettres  ; 
vous  &  vos  rivaux  avez  mis  à  contri¬ 
bution  toute  l’Europe  par  les  productions 
littéraires  que  les  nations  voifmes  doi¬ 
vent  fe  procurer  pour  leur  inftruéKon, 

Votre 
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Votre  langue  eft  devenue  celle  de  tous 
les  peuples  :  avec  tous  ces  avantages,  vous 
devriez  être  la  nation  la  plus  heureufe 
de  l’Europe,  &  c’eft  cependant  ce  qui 
n’eft  pas.  Vous  ne  le  ferez  qu’après 
qu’on  fe  fera  férieufement  occupé  de  ré¬ 
former  les  abus  &  d’établir  un  régime 
févère  qui  mette  fin  aux  déprédations 
de  ceux  qui  font  à  la  tête  de  l’admi- 
niliration. 

•  Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  le 
Roi  a  reçu  des  dépêches  de  la  Haye, 
dans  lesquelles  on  lui  mande  qu’on  n’eft 
point  tranquille  dans  la  Flandre  &  dans 
le  Brabant,  que  des  émiffaires  fecrets 
cherchent  à  y  femer  la  divifion  &  à  fou- 
lever  ce  peuple  bigot  contre  les  réfor¬ 
mes  que  fait  l’Empereur  dans  le  clergé 
&  les  moines.  On  entre  dans  de  grands 
détails  avec  le  Roi  à  ce  fujet,  mais  S. 
M.  ne  les  a  pas  communiqués;  elle  a  dit 
feulement  ;  Les  habitons  des  Pays- Bas t 
fuivant  ce  qu'on  m'écrit ,  ne  voyent  pas  de 
bon  ail  ce  que  fait  P  Empereur ,  qu'il  dépouille 

les 
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les  égüfes  pour  former  une  coiffe  de  réligio», 
à  laquelle  on  ne  croit  pas,  Je  crains  qu'il 
ne  trouve  plus  de  ri  fi  fiance  cbe%  les  Belges 
qu’il  n'en  a  trouvé  dans  fes  pays  héréditai¬ 
res,  Les  hoüandois  fe  vengeront  de  la  fup- 
prcffion  du  traité  des  barrières.  Les  cir- 
confiances  les  fervent  on  ne  peut  pas  mieux, . . 

Vous  concevez  ce  que  cela  veut  di¬ 
re,  Il  fe  machine  dans  ce  moment  bien 
des  intrigues  dans  les  cabinets.  Celui  de 
Londres  médite  de  grands  projets  avec 
celui  de  la  Haye,  On  voudrait  que  notre 
monarque  y  prît  part;  mais  il  n’yparoît 
pas  dispofé.  Il  a  répondu  aux  propor¬ 
tions  qui  lui  ont  été  faites  :  J’ai  pour  ha¬ 
bitude  de  me  conduire  en  politique  comme  je 
faifois  à  la  tête  de  mes  armées.  Je  ne  me  dé¬ 
termine  que  d’après  les  circonflances.  Les 
plans  formes  longtems  d’avance  ne  réujjiffent 
jamais.  L’ennemi  en  efl  inftruit  8 f  vous  ar¬ 
rête  par  une  marche  que  vous  n'avez  pas  pré- • 
vue.  Je  fuis  comme  les  Purges  fages  de 
l  Evangile  ;  jai  toujours  via  lanipe  allumée > 
if  l’on  ne  me  prendra  pas  fans  feu..,. 

Que 
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Que  dit  -  on  chez  vous  de  là  guette 
entre  les  Rafles  &  les  Turcs?  Votre 
Comte  de  Vergennes  laiflera-t-  il  battre 
vos  bons  amis  les  Mufulmans?  —  Je 
fuis,  &c» 


LETTRE  XXL 


Dè  Berlin,  U  ao  Septembre  1783» 
Du  même ,  au  mime , 

•avez -vous  point  entendu  parler 


chez  vous,  Monfieur,  d’un  avantu* 
rier  qui  fe  fait  palier  pour  prince  &  qui 
eourt  l’Allemagne ,  la  Hollande  pour  of- 
frir  fes  fervices  aux  fouverains,  auxquels 
il  promet  de  leur  fournir  au  befoin  une 
armée  de  trente  à  quarante  mille  hom¬ 
mes  ?  Ce  prétendu  prince  eft  venu  ici  î 
il  a  trouvé  accès  près  du  Prince  -  Royal 
de  Prude.  Mais  S.  A.  n’a  pas  été  long- 
tems  la  dupe  de  cet  homme ,  qui  n’eft 
qu’un  fourbe,  muni  de  beaucoup  d’audace, 
mais  fans  efprit  &  qui  ne  peut  plus  en 
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impofer,  dès  qu’on  a  parlé  une  feule  heure 
avec  lui.  Je  doute  qu’il  aille  dans  votre 
pays  faire  fes  tours  de  gibecière  ;  votre 
police  le  furveilleroit  de  trop  près,  &  ce¬ 
la  le  gêneroit.  Avant  de  vous  parler  de 
fes  faits,  je  dois  vous  dire  fon  origine. 
D’après  les  renfeignemens  qu’on  s’efr  "pro¬ 
curés,  voici  ce  qu’on  fait  de  plus  cer- 
tain  à  fon  égard: 

il  efr  né  fujet  de  Venife.  Il  endetta 
d’abord  l’habit  eccîéiiaftique  ;  mais  s’en 
étant  bientôt  dégoûté,  il  quitta  fon  cou¬ 
vent  &  fe  réfugia  dans  les  montagnes  de 
la  Dalmaîie,  où  il  s’allbcia  à  une  bande 
de  voleurs.  Il  fe  fignala  bientôt  au  def- 
fus  de  tous  fes  compagnons  ;  fes  hauts- 
faits  ayant  percé  jusqu’à  Venife,  les  or¬ 
dres  furent  donnés  de  l’arrêter.  Il  fe 
fauva  &  fut  pendu  en  eûigie.  Monté- 
negro  fut  le  lieu  qu’il  choifit  pour  re¬ 
traite  j  il  y  forma  le  projet  hardi  dé  fe 
faire  paffer  pour  Pierre  III.  Empereur 
üe  Ruffie,  Il  compofa  une  fable  fui-  la 

manière  dont  il  avoit  quitté  fon  empire; 
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il  trouva  des  gens  crédules,  avec  l’aide 
desquels  il  s’empara  de  la  fouverainetê 
de  ce  pays  &  de  la  dignité  de  patriar¬ 
che.  Celui  qui  occupoit  ce  iiege  fut 
obligé  de  le  lui  céder  avec  fes  archives, 
fes  fceaux  &c.  Le  moine  défroqué ,  pré¬ 
tendu  Empereur,  fe  fait  facrer  folemnel- 
lement  patriarche  grec.  Cette  nouvelle  fe 
répand  dans  le  pays  j  on  affure  que  Pier¬ 
re  III.  eft  vivant;  des  Ruffes  défertent 
leur  patrie  &  viennent  le  trouver,  ainli 
qu’une  foule  de  grecs.  Il  profite  de  cet 
enthoufiafme  qu’on  a  pour  lui;  pille  les 
églifes,  amaffe  tout  ce  qu’il  peut.  Le 
parti  qui  lui  étoit  oppofé,  s’arme  pour 
punir  ce  brigand:  on  fe  bat  à- différentes 
reprifes  ;  les  fuccès  fe  balancent.  Le  faux 
Pierre  III.  eft  enfin  vaincu  &  pris  pri- 
fonnier.  Il  trouve  le  moyen  de  s’échap¬ 
per  &paffe  en  Allemagne,  où  il  projette 
de  jouer  un  autre  rôle  &  de  changer  de 
nom.  Celui  de  Pierre  III.  ne  lui  ayant 
pas  bien  réuffi ,  il  prend  celui  de  Stejpban 
Annibal  Caftriotto ,  Prince  d’Albanie,  on¬ 
zième  defcendant  du  fameux  Scander- 

berg, 
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berg,  patriarche  légitime  des  Monténé¬ 
grins  &c.  Pour  ne  plus  être  pourfuivi 
comme  faux  Pierre  III, ,  il  fait  répandre 
le  bruit  de  fa  mort.  Après  avoir  fait 
quelque  féjour  ici ,  il  paffa  en  Pologne, 
où  il  fe  fit  préfenter  à  plufieurs  grands- 
feigneurs,  en  leur  montrant  des  lettres 
contrefaites  qu’il  difoit  être  du  Prince- 
Royal,  &  dans  lesquelles  il  étoit  parlé 
du  projet  qu’on  avoit  formé  de  favori- 
fer  l’éle&ion  d’un  fucceiïèur  à  Stanislas 
dans  la  perfonne  d’un  prince  Polonois, 
qui  etoit  d’une  des  premières  mailbns  du 
pays.  Caftriotto  réulîit  à  perfuader  ce¬ 
lui  qu  il  veut  faire  Roi,  lui  lou tire  beau¬ 
coup  de  ducats.  Il  promet  ainfi  la  cou¬ 
ronne  à  plufieurs  palatins  à  la  fois-  Il 
quitte i  enfuite  hruiquement  la  Pologne, 
chargé  d  or.  Comme  Ion  fuccès  avoit  été 
des  plus  complets  dans  ce  pays,  pour  per¬ 
pétuer  fes  premiers  exploits,  il  prend  le 
nom  de  Warta,  de  celui  d’une  rivière  qui 
coule  dans  les  environs  des  terres  du  prince 
qu’il  avoit  voulu  élever  au  trône  &  dont 
il  avoit  tiré  le  plus  d’argent.  Il  prit  en- 

X  2 
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core  d’autres  noms  de  guerre  pour  pou¬ 
voir  mieux  en  impofer  au  befoin,  &  fe 
fouftraire  aux  recherches  qu’on  pour¬ 
ront  faire.  Au  nom  de  Warta ,  il  ajouta 
ceux  de  Saratobladas ,  Pater  d' América, 
Babi'ane  ,  Beüini ,  Cernovicb  ,  Babindony 
Boninski.  Il  a  perfuadé  à  quelques  idiots 
de  l’Allemagne,  que  c’étoit  une  députa¬ 
tion  du  congrès  américain  qui  lui  avoit 
donné  le  nom  de  Pater  £  Amène  a  \  qu’on 
lui  avoit  propofé  la  couronne,  s’il  vou- 
loit  fe  déclarer  chef  des  treize  Etats-unis; 
mais  qu’il  étoit  trop  attaché  à  fes  fujets 
les  Monténégrins  pour  les  abandonner; 
qu’au  relie,  il  ne  vouloit  point  être  le 
fouverain  de  fujets  rébelles. 

Cet  avanturier  n’a  aucune  connoiiïance 
de  la  géographie.  Au  moins,  devroit-il 
connoitre  la  topographie  de  fes  préten¬ 
dus  états  ;  mais  il  eft  même  de  la  plus 
grande  ignorance  à  cet  égard.  Avec  l’au¬ 
dace  &  le  front  qu’il  a,  il  devroit  avoir 
amalîé  une  grande  fortune;  mais  il  de- 
penlè  tout,  Ôt  la  plupart  du  tems  il  eit 

obli- 
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obligé  de  recourir  aux  expédiens  pour  vi¬ 
vre.  Il  a  différens  ordres  qu’il  porte, 
dont  plufieurs  font  entourés  de  pierres  fauf- 
fes.  Il  a  auffi  dans  des  boëtes  une  quan¬ 
tité  de  pierres,  précieufes,  à  ce  qu’il  dit, 
mais  qui  ne  font  que  des  comportions 
imitant  le  rubis,  l’émeraude  &  le  diamant. 
On  m’a  raconté  un  tour  qu’il  avoit  vou¬ 
lu  jouer  à  Francfort,  mais  qui  ne  lui  a  pas 
reuiîi  :  Il  fit  la  connoifTance  d’un  négo¬ 
ciant  de  cette  ville  ,  très  riche  &  qui 
n’avoit  qu’une  hile  unique.  Il  fe  met 
dans  la  tête  de  l’époufer,  ou  du  moins 
de  s’alïurer  de  la  dot.  On  le  reçoit  dans 
cette  maifon  avec  honnêteté;  il  fait  fa 
cour  à  la  demoifelle,  lui  dit  qu’il  brûle 
pour  elle  de  la  paffion  la  plus  violente, 
qu’il  eft  d’une  naiïïance  &  d’un  rang  des 
plus  diftingués,  mais  qu’il  ne  peut  en¬ 
core  lui  découvrir  fbn  nom,  (Il  n’avoit 
pris  que  celui  de  Caftriotfo).  Ce  qu’il 
dit  à  fa  bien -aimée  pique  la  çuriolité 
de  celle- ci  ,  elle  fait  part  a  la  mere 
du  difcours  de  fon  amant,  Dès  ce  mo¬ 
ment,  on  traite  le  prétendu  prince  avec  de 

X  3  hou- 


nouveaux  égards.  Le  fourbe  s’apperçut 
de  l’effet  qu’avoit  produit  cette  fauffe 
confidence  fur  la  jeune  perfonne;  il  n’en 
devient  que  plus  amoureux.  Après  avoir 
joué  ce  rôle  pendant  près  de  trois  mois, 
il  demande  à  la  mere  un  entretien  par¬ 
ticulier;  &  voici  ce  qu’il  lui  dit;  ,;>Ma- 
„  dame,  j’aime  votre  fille  avec  paffion; 
„  je  ne  peux  être  heureux  qu’avec  elle, 
„  Je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  mon 
„  rang  &  ma  naiïïànce  s’oppofent  à  cet 
„  himen;  que  je  dois,  avant  de  le  con- 
„  traéier,  confulter  mes  fujets.  Je  fuis 
„  le  prince  d’Albanie  &  des  Monténé- 
„  grins  ;  mes  états  font  confidérables, 
„  On  m’a  déjà  propofé  une  grande  al- 
„  liance  ,  que  j’ai  refufée.  Pour  vous 
„  convaincre  de  la  pureté  de  mes  inten- 
„  tions  ,  voici  deux  écrins  de  diamans 
„  que  je  vous  remets.  Ma  mere  m’a- 
„  voit  donné  ces  bijoux  pour  les  faire 
„  monter  dans  le  nouveau  goût  ;  elle  les 
„  defiinoit  à  celle  que  j’aurois  choifi  pour 
„  femme.  Ce  choix  efi  fait,  &  je  n’aurai 
„  jamais  d’autre  époufe  que  votre  fille, 

Pré- 
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„  Prenez  ces  deux  écrins  dr  gardez -les 
„  jusqu’à  mon  retour*  Je  viendrai  vous 
„  prendre  pour  vous  conduire  dans  mes 
„  états  5  vous  demeurerez  dans  mon  pa- 
„  lais,  où  l’on  vous  rendra  tous  les  hon- 
„  neurs  qui  vous  feront  dus.  Je  vous 
„  quitte;  je  ne  prendrai  pas  congé  de 
„  votre  fille;  dites -lui  que  je  hâterai 
„  autant  qu’il  me  fera  poffible  le  moment 
„  de  la  revoir,  qui  fera  celui  de  mon 
„  bonheur.  “  Il  verfe  quelques  larmes, 
embralTe  fa  future  belle -mere  &  part. 

Cette  bonne  Dame,  étourdie  de  tout 
ce  qu’elle  vient  d’entendre,  en  rend  comp¬ 
te  à  fon  mari ,  &  lui  montre  les  dia- 
mans.  On  les  trouve  magnifiques;  &,  vu 
leur  grolfeur,  on  les  eftime  à  quelques 
millions.  On  les  fait  voir  aufîi  à  la  fille, 
on  lui  dit  qu’ils  font  deftinés  pour  elle, 
on  les  enferme  précieufement  jusqu’au 
retour  du  prince.  Six  mois  fe  palfent 
fans  qu’on  ait  de  fes  nouvelles  ;  on  com¬ 
mence  à  avoir  des  inquétudes  ;  on  con- 
fulte  un  ami  fur  le  dépôt  qu’on  a.  Cet 
ami  étoit  un  marchand  bijoutier;  on  lui 

X  4  mon- 
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montre  les  deux  écrire ,  il  les  reconnut 
pour  les  avoir  vendus  a  la  foire  de  Franc- 
fort?  il  y  avoit  environ  huit  mois;  c’é- 
t'oie! it  foutes  pierres  de  Stras  imitant  par¬ 
faitement  le  fin;  on  lui  avoit  payé  pour 
ces  ceux  ecrins  trente  -lix  louis*  On  ne 
douta  plus  que  Caflriotto  ne  fût  un  im- 
poûeur*  Il  revint  trois  mois  après;  on 
diffimula  avec  lui;  on  lui  rendit  fes  bijoux 

&  la  porte  lui  fut  fermée  pour  toujours* 

% 

Rapprends  qu’il  rode  du  côté  de  la 
JBane- vjaxe;  il  fait  imprimer  des  ouvra¬ 
ges,  &  employé  tous  les  moyens  pour 
rentrer  en  grâce  près  de  notre  Prince- 
Royal;  mais  il  n’y  réuffira  pas;  il  a  trop 
afaute  des  bontés  . de  S*  À*  R*  pour  qu’el¬ 
le  aaigne  jamais  lui  témoigner  quelque  bien¬ 
veillance.  Comme  la  générofité  forme  le 
fond  de  fon  caradere,  elle  ne  lui  fera 
point  de  mal;  mais  ce  fourbe  doit  fe  te¬ 
nir  fur  fes  gardes  &  ne  plus  fe  fervir 
de  ce  nom  illulîre  pour  faire  des  dupes. 

Je  ne  vous  donne  qu’un  précis  de  la 
vie  de  cet  homme;  tout  ce  qu’il  a  déjà 

fait 
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fait  vous  paroi troit  inconcevable,  li  je  vous 
le  racontois.  Je  l’ai  vu  ici,  j’ai  caufé 
fouvent  avec  lui.  Sa  figure  eft  affez  bel¬ 
le,  mais  je  n’aime  point  fon  regard.  Ja¬ 
mais  il  ne  vous  fixe;  on  l’embaraffe  quand 
on  le  pouffe  un  peu  hors  de  la  queftion 
ou  qu’on  paroi  t  douter  de  ce  qu’il  dit.  , 

Il  m’a  parlé  quelquefois  du  Roi;  il 
le  craignoit.  Il  me  dit  un  jour  :  Si  ce 

grand  homme  a  voit  an  confejfcur ,  j’en  fe- 
102 s  ce  fue  je  voudrois]  mais  il  n'a  aucu¬ 
ne  des  papous  qui  fervent  à  conduire  les 
Souverains .  Une  maîtreffe  if  un  directeur 
de  confcicnce ,  voila  les  deux  grands  ref- 
foi  ts  qui  font  mouvoir  les  empires.  Ses  étu¬ 
des  fe  font  bornées  à  la  leffure  de  quel¬ 
ques  romans  &  de  quelques  poètes  fran- 
gois,  principalement  de  Voltaire.  Aufli 
fes  connoiffances  font -elles  très  minces, 
&  Son  Alteffe  d’Albanie  écrit  fort  mal 
&  ne  parle  guères  mieux.  Cependant  il 
fédmt  par  un  jargon  oriental  qu’il  a  adop¬ 
te.  Je  connois  beaucoup  de  gens  d’ef- 
pnt  a  qui  il  en  a  Jmpofé.  Il  auroit  pu 

X  5  avoir 
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avoir  des  fuccès,  s’il  s’étoit  fait  chef  de 
fefte  ;  mais  feul  il  ne  pourra  foutenir  long- 
tems  fon  rôle.  Aujourd’hui  on  le  voit 
coufu  d’or,  demain  il  n’a  pas  le  fol;  il 
voyage  ordinairement  à  pied,  ayant  tout 
fon  bagage  dans  là  poche.  A  Cologne, 
il  coucha  &  foupa  dans  une  auberge ,  & 
partit  de  grand  matin  fans  payer.  On 
courut  après  Son  Alteffe,  qui  avoit  à 
peine  de  quoi  fatisfaire  fon  hôte.  On 
le  dit  dans  ce  moment  à  Spa ,  où  il  fait 
de  grandes  affaires  ;  on  allure  qu’il  ell  en 
négociations  avec  une  certaine  puilfance 
pour  lui  fournir  vingt  mille  Monténé¬ 
grins  comme  troupes  auxiliaires. 

Le  Comte  deRomanzow,  miniftre  de 
Ruffie  au  cercle  du  Haut -Rhin,  qui  ell 
homme  d’efprit  &  très  fin,  ne  s’eft  pas 
laide  féduire  par  le  fouverain  du  Mon¬ 
ténégro,  quivouloit  s’introduire  chez  lui. 
Il  a  reçu  fort  mal  l’Altefie,  vagabonde  & 
lui  a  dit  qu’il  ne  s’avifàt  jamais  de  fe  fer- 
vir  de  fon  nom  pour  tromper  les  autres. 
Si  vous  voyez  par  hafard  ce  perfonnage 
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à  Paris ,  ce  que  je  viens  de  vous  en  dire, 
doit  vous  tenir  en  garde  contre  lui. 


Je  fuis,  &c. 


LETTRE  XXII. 


De  Versailles,  le  24  Septembre  1783, 

De  Mr.  de. 4.»  au  Comte  de .... 

Vos  deux  dernières  lettres,  mon  cher 
Comte,  m’ont  vivement  intérefïé; 
j’ai  lu  furtout  avec  piaifir  vos  réflexions 
fur  nos  officiers -généraux.  Il  n’eft  que 
trop  vrai  que  la  foiblefle  de  Louis  XV. 
fon  inlouciance  fur  les  affaires  ont  fait 
bien  du  mal  à  la  France.  Trop  indolent 
pour  tenir  lui -même  les  rênes  du  gou¬ 
vernement,  il  les  confia  aux  mains  de 
fes  maîtrelTes.  Le  régné  de  la  marquife 
de  Pompadour  formera  à  jamais  une  épo¬ 
que  défaftreufe  dans  les  annales  de  la 
France.  Cette  femme,  avec  d’aflez  gran¬ 
des  qualités,  fit  faire  les  plus  grandes 

fau- 
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fautes  à  fon  royal  amant.  Contrariée  dans 
le  principe  par  ceux  qui  ne  l’aimoient 
pas  ou  à  qui  fon  élévation  étoit  nuifible, 
elle  devint  méchante.  Son  amour-propre 
ne  pouvant  fouffrir  qu’on  parlât  mal  d’el¬ 
le,  elle  ufa  fréquemment  du  pouvoir 
qu’elle  avoit  pour  exercer  les  vengeances 
les  plus  éclatantes;  jamais  elle  ne  par¬ 
donna  à  ceux  qui  s’étoient  permis  des 
propos  fur  fon  compte.  Ceux  au  con¬ 
traire  qui  lui  faifoient  une  cour  alïïdue, 
qui  la  flattoient  &  rampoient  fous  elle, 
étoient  allurés  de  toute  fa  proteéiion.  Le 
prince  de  Soubife  étoit  l’ami  du  Roi;  il 
il  avoit  à  peu-près  les  mêmes  inclinations, 
les  mêmes  goûts  que  fon  maître.  La  mar- 
quife  crut  par  cette  raifon  devoir  fe  l’at¬ 
tacher;  il  avoit  en  outre  pour  lui  fon 
rang  &  fa  nailfance ,  étoit  fort  peu  intri¬ 
gant  ,  brave  de  fa  perfonne ,  mais  rien  de 
plus.  Lors  de  la  défaite  de  Rosbach,  le 
premier  courier  qui  en  apporta  la  nou¬ 
velle,  fut  dépêché  à  Madame  de  Pom- 
paclour;  elle  prépara  le  Roi  à  l’appren¬ 
dre.  La  lettre  que  le  monarque  écrivit 
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ati  prince  de'Soubife,  fut  précédée  d’une 
autre  de  la  marquife ,  dont  voici  le 
contenu  : 

De  Fontainebleau,  le  7  No¬ 
vembre  17I7. 

»  Vous  n’avez  pas  befoin  de  vous  jus- 
»  tifier  près  de  moi;  c’eft  vis -à  vis  du 
v  &  de  toute  la  France  qu’il  faut 
jj  le  faire.  Je  ne  peux  vous  cacher  qu’on 
5;  eff  auffi  furpris  qu’irrité  de  cette  mal- 
?;  heuieufe  affaire ,  dont  on  vous  attri- 
55  ^ue  toute  la  faute.  Je  vous  rends  plus 
3j  de  juftice  ,  mais  un  général  battu  elt 
„  toujours  un  mauvais  général  dans  l’ef- 
3,  prit  du  public.  Le  peuple  ici  eft  fu« 
,,  rieux  contre  vous;  il  s’eft  permis  dif- 
3,  fciens  propos,  &  il  a  même  commis  des 
t>  impertinences  à  la  porte  de  votre  mai- 
„  fon.  On  en  a  arrêté  quelques  -  uns 
»  Vous  conviendrez  que  ma  pofition  n’eic 
,,  pas  tort  agréable  dans  ce  moment;  je 
»  me  fuis  fait  beaucoup  d’ennemis  pour 
„  vous  lervir.  A  préfeut  i  1s  triomphent. . . 

„  Cependant  lePsoi  vous  eftime  toujours, 

jj  & 
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w  &  je  crois  que  vous  conferverez  votre 
„  faveur  ;  mais  vous  perdrez  votre  com« 
„  mandement.  On  vous  impute  de  gran- 
„  des  fautes,  &  furtout  d’avoir  donné 
„  dans  le  piege  que  le  Roi  de  Prude 
,,  vous  a  tendu;  il  faut  avouer  que  vous 
„  vous  y  êtes  laide  prendre  adez  mala- 
„  droitement.  Je  ne  fuis  pas  un  juge 
„  compétent;  mais  il  me  femble  que  je 
„  peux  dire  fans  erreur  qu’une  bataille 
„  ed  un  jeu  où  les  perdans  padènt  tou- 
„  jours  pour  des  fots ,  quelquefois  fans 
„  doute  injudement.  J’efpere  de  vous 
„  que,  dans  une  autre  occaûon,  vous  mon- 
„  trerez  de  quoi  vous  êtes  capable,  & 
„  forcerez  vos  ennemis  d’ici  à  vous  ad- 
„  mirer  &  à  vous  craindre.  Nous  avions 
„  débuté  avec  tant  de  fuccès ,  la  guerre 
„  jusqu’à  ce  moment  avoit  été  d  heu- 
1S  reufe!  il  ed  tride  pour  vous  &  pour 
„  la  nation  que  la  fortune  nous  ait  tour- 
,,  né  le  dos,  dès  l’indant  que  l’armée  a 
„  été  fous  votre  commandement.  Ne  per- 
;,  dez  cependant  pas  courage;  comptez 
„  fur  vos  amis  ;  ils  vous  rederont  fidé* 

»  ^es 
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les  &  vous  ferviront.  J’ai  voulu  vous 
j>  gronder  un  peu  ;  j’ai  tort  peut-  être; 
3,  maisceux  qui  vous  blâment  l’ont  encore 
3,  plus.  Revenez  ians  crainte  &  mon- 
„  trez  vous  comme  un  général  qui  a  été 
„  malheureux,  mais  qui  n’a  point  de  re- 
»  proche  à  fe  faire  du  côté  de  l’honneur, 
»  &  qui  a  été  Amplement  le  jouet  des 
„  caprices  de  la  fortune.  Je  fuis  bien 
„  fâchée  contre  ce  prince  de  Hildenbourg- 
3,  haufen,  Cet  homme  a  beaucoup  de 
préfomption  &  peu  de  capacité.  Il  a 
»  forcé  de  donner  la  bataille,  &  il  a  été 
„  le  premier'à  prendre  la  fuite.  Le  re- 
„  nard  qu’il  croyoit  prendre  au  piege, 
»  l’a  pris  lui-même  dans  le  fien.  Je  hais 
,,  encore  plus  ce  prince  allemand  que  le 

»  renarcl-  —  Adieu;  confolez-vous,  efpe- 
3,  rez  &  portez-vous  bien.  Quand  on 
3,  vous  "trerra,  on  ne  vous  parlera  de 

„  rien  &  il  vous  fera  fait  une  bonne 
33  réception.  « 

»  *  • 

On  peut  juger,  d’après  cette  lettre, 
combien  la  marquife  s’intéreflbit  au  gé- 

né  rai 
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lierai  battu;  on  y  voit  auflî  qu’elle  dis* 
pofoit  abfolument  du  Roi  à  fon  gré  & 
lui  faifoit  faire  tout  ce  qu’elle  vouloit. 
Lorsque  le  prince  de  Soubife  arriva  de 
l’armée,  il  fut  reçu  on  ne  peut  pas  mieux 
de  S.  M.;  &  peu  de  tems  après,  il  fut 
fait  maréchal  de  France, 

Madame  la  DuchelTe  d’Orléans  s’étoit 
permis  quelques  plaifanteries  fur  Mr.  de 
Soubife,  lorsqu’il  partit  pour  l’armée  ;  en 
voici  une  entre  autres  :  Quelques  femai- 
nes  avant  le  départ  de  ce  général,  elle 
vit  pafler  fes  équipages  ;  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  mulets  richement  harnachés.  La 
Princefle  demanda  ce  que  c’éteit  que  tout 
ce  train.  On  lui  répondit  que  c’étoient 
les  équipages  de  Mr,  de  Soubife  —  Ah, 
ah  ■,  répliqua- 1 -elle,  ils  vejfemblcnt  le  gé¬ 
néral,  ils  font  tout  neufs...  —  La Duchef- 
fe  d’Orléans  étant  allée  faire  fa  cour,  le 
Roi  lui  dit  :  „  Ma  cou  fine,  Mr,  de  Sou- 
„  bife  a  été  malheureux  la  campagne  der- 
„  nière;  mais  j’eipere  que  la  fortune  lui 
,3  •  fera  plus  favorable  celle  -  ci.  Il  m’a 

»  pro- 
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5j  promis  qu’il  ne  reviendroit  pas  fans 

m’amener  le  Roi  de  Prude  comme  fon 
jj  prifonnier»  u  —  Cela  me  fera  grand 
.plaijîr,  répond  auflitôt  la  Ducheffe;  car, 
avant  de  mourir ,  je  voit  irais  voir  un  Roi  . . . 
Louis  XV,  fentit  l’épigramrae  de  ne  iou- 
fla  pas  le  mot.  Il  n’y  a,  au  relie,  qu’une 
princeffe  -  du  fang  qui  puiffe  fe  permet¬ 
tre  de  ces  vérités, 

Louis  XVI,  n’a  point  de  maîtreffe, 
mais  c’eff  encore  pire;  la  foule  de  cour- 
tifans  qui  l’entourent ,  l’obligent  par  leurs 
importunités  à  faire  ce  qu’ils  veulent. 
Vous  me  parlez  des  réformes  que  votre 
monarque  a  faites  dans  la  juüice;  mais  il 
n  avoit  point  affaire  a  des  parlemens.  Ce 
qui  s’eft  paffé  en  1771,  prouve  qu’il  n’efl 
pas  aifé  de  réformer  les  sbus  &  de  met- 
tie  cent  mille  hommes  a  la  railon  ;  car 
les  gens  de  juftice  fe  montent  au  moins 
a  ce  nombre  dans  tout  le  royaume.  Les 
douze  aëropages  font  les  généraux  de 
1  armée  de  Thémis;  les  préfidiàux ,  les 
Sénéchauffées ,  les  élections  qui  en  dé- 
7vm,  XII,  Y  nen. 


C  338  ) 

pendent,  en  font  les  officiers;  enfuite 
viennent  les  avocats,  les  procureurs,  les 
huiffiers,  qui  forment  les  bas-officiers  et  les 
foldats  de  l’armée*  Vous  ne  pouvez  vous 
faire  une  idée  de  la  force  de  cette  mi¬ 
lice,  qui  a  pour  arme  principale  la  plu- 

» 

me.  Quand  les  parlemens  ceflent  leurs 
fondions,  tous  les  corps  fubalternes  que 
je  viens  de  vous  énumérer,  ceflent  les 
leurs;  &  dans  un  empire  comme  le  nô¬ 
tre,  la  juftice  ne  peut  relier  longtems  fans 
être  adminillrée. 

Autant  de  tems  que  le  Roi  ne  réuf- 
iira  pas  à  fe  rendre  le  maître,  &  ne  par¬ 
viendra  pas  à  détruire  cet  efprit  de  corps 
qui  s’oppofe  à  fa  volonté  lorsqu’il  Veut 
faire  quelques  changemens  utiles,  il  doit 
renoncer  à  corriger  les  abus.  Le  nou¬ 
veau  contrôleur -général  parle  de  faire 
des  diminutions  confidérables  dans  les 
dépenfes,  de  fupprimer  des  penfions  &c. 
Ceux  que  ces  réformes  intéreflent,  l’ob- 
fervent  <t  ne  lui  laifleront  pas  le  tems 
de  mettre  fon  projet  à  exécution.  Quel¬ 
qu’un 
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qti’un  de  bien  inftruit  fur  ce  qui  fe  pat 
ie,  m’a  alluré  que  fon  renvoi  auroit  lieu 
à  Fontainebleau»  On  nomme  déjà  fon  fuc- 
ceiïeür  î  le  perfonnage  déligné  a  de  l’ef- 
prit  &  des  connoillances  ;  mais  il  tient 
à  l’ancien  régime.  Depuis  longtems,  il 
remplit  les  fondions  d’intendant  de  pro¬ 
vince»  Il  n’eft  pas  dans  le  fyftême  do 

r.  Necker;  il  a  même  beaucoup  écrit 
contre  le  Compte  rendu.  Il  fe  propofe, 
lorsqu’il  fera  en  place,  d’entrer  formelle- 
inent  en  lice  avec  1  ex  - diredeur  ;  il  aura 
fort  a  faire;  car  ce  dernier  aura  pour  lui 
nombre  de  champions  qui  prendront  fait 
&  caufe  dans  cette  querelle  en  fa  faveur. 
Le  contrôleur -général  aduel,  Mr.  d’Or- 
tnelTon  j  n’a  jamais  été  employé  dans  les 
finances  t  rnagiftrat  intègre  &  éclairé* 
c  efi:  un  juge  excellent*  mais  un  mauvais 
financier»  Il  eft  forcé  de  s’en  rapporter 
à  ce  qu’on  lui  dit;  &  fes  fous- ordres 
peuvent  le  tromper  comme  ils  veulent 
On  allure  qu’il  ne  fait  rien  làns  confiai* 
ter  Mr»  Necker;  mais  ce  dernier,  qui 

X  3  efpere 
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efpere  toujours  rentrer  en  place,  ne  lui 

dira  (virement  pas  ("on  (écret, 

*  • 

Je  vous  avoue  que  je  vois  tous  les 
jours  moins,  comment  nous  nous  tirerons 
de  la  crife  où  nous  a  mis  le  mauvais  état 
de  nos  finances ,  &  que  je  regarderai  com¬ 
me  forcier  celui  qui  parviendra  *  "V  ie 
mettre  l’ordre  &  à  payer  la  dette  que 
nous  avons  contrariée, 

'  i  .  v><\  .  • 

L’hiftoire  de  votre  faux  Pierre  IIÎ. 
m’a  fort  amule.  Nous  fommes  dans  le 
fiecle  des  jongleurs  &  des  charlatans  de 
toute  efpece.  Les  uns  fe  difent  immor¬ 
tels,  les  autres  fe  font  les  confidens  de 
l’Eternel,  comme  ce  Cagüofiro  qui  pré¬ 
tend  avoir  des  conférences  avec  Dieu. 
Le  prince  des  Monténégrins  a  pris  une 
autre  marche;  je  ne  fuis  pas  étonné  qu’il 
ait  attrapé  le  peuple  dont  il  fe  dit  fou- 
verain;  mais  je  le  fuis  qu’il  ait  fait  des 
dupes  en  Pologne  &  chez  vous.  Sii’Al- 
tefi'e  Cafîriotto  vient  ici,  je  vous  affine 

que  notre  public  ne  lui  lailTera  pas  Lue 

long- 
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tems  fes  tours  de  pafle-pafTe.  On  priera 

« 

le  petit-fils  du  fameux  Scanderberg  de 
retourner  dans  fes  états. 

Adieu,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XXIII . 

De  Versailles,  k  6  Oüobre  1783. 


Du  meme ,  au  mime . 

■r  .  • 

J’ai  vu  quelqu’un  ici,  mon  cher  Comte, 
qui  a  rencontré,  dans  un  voyage  qu’il 
a  fait  enAllemagne,  votre  prétendu  prin¬ 
ce  d’Albanie.  Il  m’a  raconté  que  cette 
AltelTe  étoit  un  être  fingulier;  qu’il  étoit 
peu  inftruit,  parloit  mal  toutes  les  lan¬ 
gues  ;  mais  que  le  ftyle  oriental  qu’il  avoit 
adopte  lui  donnoit  un  air  d’originalité 
qui  amufoit  un  moment.  Son  héros,  c’eft 
le  Prince-Royal  de  Prude;  mais  il  paroi t 
qu  il  n’en  fait  l’éloge  que  pour  fe  don¬ 
ner  a  lui -même  de  la  confidération  & 
pour  en  impofer.  Il  eft  très  certain  qu’il 

Y  3  n’a 
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n’a  plus  aucune  Iiaifon  avec  S.  A.  R.  ,  qui 
lui  a  défendu  de  jamais  paroître  devant 
elle.  On  m’a  confirmé  ce  que  vous  m’avez 
appris  du  faux  rôle  qu’il  a  joué  en  fe 
donnant  pour  Pierre  III.  Il  prend  en¬ 
core  ce  mafque ,  lorsqu’il  trouve  des  du- 

»  i 

pes  &  qu'on  paroît  croire  à  ce  qu’il  ra¬ 
conte.  Celui  qui  m’en  a  parlé,  m'a  ajou¬ 
té  que,  dans  un  fouper  où  il  fe  trouvoit 
avec  ce  Caftriotto,  celui-ci  lui  avait  ra¬ 
conté  fes  exploits  &  de  quelle  manière 
il  s’étoit  conduit  chez  les  Monténégrins; 
il  travaille  même  à  un  ouvrage  qui  fera 
le  précis  de  fes  campagnes  contre  les 
Ruffes,  Il  faut  avouer  qu’on  ne  peut 
pouffer  plus  loin  l’audace  que  le  fait  cet 
avanturier.  On  a  fait  Pimpoflible  pour 
l’engager  à  venir  à  Paris ,  où  l’on  avoit 
délfein  de  le  myftifier.  Plufieurs  des  au¬ 
teurs  des  myliifications  du  pauvre  Poinfi- 
net  exiflent  encore  ;  on  fe  feroit  amufé  à 
en  faire  de  même  du  prince  des  Monté¬ 
négrins1.  Voici  le  projet  qu’on  avoit  :  On 
eut  été  le  recevoir  en  grande  pompe  à 
la  porte  de  Paris  ;  on  lui  eut  rendu  tous 

les 


les  honneurs  qui  fe  rendent  à  un  grand  ' 
fouverain.  Une  fête  magnifique  lui  eut 
été  donnée;  on  lui  eut  fait  boire  une  li¬ 
queur  foporifique  pour  l’endormir  ;  & 
pendant  fon  fommeil,  on  Peut  transporté 
dans  un  fouterrain  décoré  d’une  manière 
un  peu  infernale.  Au  reveil  de  Son  Al- 
telTe,  on  lui  aurait  dit  qu’il  étoit  mort, 

«i 

&  on  l’eut  conduit  devant  Minos,  Eacus 
&  Radamanthe;  on  Peut  obligé  de  racon¬ 
ter  Philioire  de  fa  vie,  fa  naifiance,  fon 
nom  &c .  Des  diables  l’auroient  étril¬ 
lé  de  tems  à  autre  pour  lui  faire  dire 
la  vérité.  Lorsqu’on  eut  fu  de  lui-mê¬ 
me  ce  qu’il  étoit,  on  lui  eut  fait  figner 
fa  déclaration.  On  Peut  endormi  de  nou¬ 
veau  &  conduit  enfuite  dans  une  auber¬ 
ge ,  où  à  fon  reveil  on  eut  été  le  berner, 

C’eft  ainfi  que  je  voudrois  qu’on  pu¬ 
nît  tous  les  charlatans  &  qu’on  défabulat 
en  même  tems  le  public.  Je  vois  avec 
peine  que,  dans  le  fieçle  éclairé  où  nous 
vivons  >  on  ait  encore  la  foiblefie  de  croire 
aux  negromanciens ,  aux  alchymiftes,  aux 

Y  4  for- 
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forciers,  &  que  îes  loix  levîlTent  férieu- 

fement  contre  eux.  Toutes  les  fois  que 

/ 

de  pareils  jongleurs  ne  troublent  pas  l’or¬ 
dre  de  la  fociétê,  il  faut  les  laifTer  tran- 
quiles  &  leur  permettre  de  faire  leurs 
tours,  comme  Cornus  fait  les  liens.  Les 
médecins  ont  été  jaloux  du  baquet  de 
Mefmer ,  enfuite  de  l’élixir  de  Cagliof- 
tro  qui  donne  l’immortalité  ;  ce  dernier 
a  voulu  perfuader  qu’il  pouvoit  évoquer 
les  morts,  faire  avoir  des  converfations  avec 
Dieu.  Un  homme  qui  avance  de  pareil¬ 
les  chofes,  eft  fou  &  digne  de  pitié;  il 
mérite  plus  l’indulgence  que  la  rigueur 
des  loix.  Je  ne  conleillerois  pas  cepen¬ 
dant  à  Caglioftro  d’aller  vanter  fes  fecrets 
merveilleux  dans  le  relïort  de  quelques- 
uns  de  nos  parlemens  qui  croyent  encore 
très  fermement  aux  lorciers ,  aux  en¬ 
chanteurs,  &  qui  brûlent  ceux  qu’ils  pren¬ 
nent  pour  tels. 

4  i  s  N 

•  *  ■  ,s  *  '  »  , 

Il  faut  convenir,  mon  cher  Comte, 
qu’avec  toutes  nos  connoiiïances  &  notre 
philofophie ,  nous  femmes  encore  bien 

barba- 


t 
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barbares  dans  certains  points,  furtout  danfr  f 

nos  loix  criminelles,  qui  font  atroces  & 

dignes  des  Gots  dr  des  Vandales.  Nous 

pouffons  aufïi  fouvent  la  crédulité  à  un 

dégré  qui  ne  s’accorde  guères  avec  ces 

lumières  dont  nous  faifons  tant  parade. 

Comment,  par  exemple,  les  charlatans  que 
je  viens  de  citer  ont- ils  pu  avoir  ici  le 
moindre  fuccès  &  accréditer  leurs  préten¬ 
dus  prodiges?  Tout  homme  de  bon  fens 
ne  pourra  croira  à  toutes  ces  fciences  oc¬ 
cultes,  ni  à  tout  ce  qui  eft  furnaturel  ; 

&  cependant  les  Mefmer  &  les  Cagliof- 
tro  ont  fait  une  infinité  d’adeptes.  Le 
premier  a  trouvé  des  défenfeurs  dans 
plufieurs  perfonnes  vraiment  inftruites; 
le  fécond  eft  foutenu  par  un  parti  au 
deflus  de  la  claffe  ordinaire.  Le  Cardi¬ 
nal  de  Rohan  a  fait  fes  preuves 5  on  ne 
peut  lui  refufer  de  l’efprit,  même  des  con- 
noiffances  &  un  grand  ufage  du  monde;  il 
paroît  difficile  d’en  faire  une  dupe.  Cepen¬ 
dant  ce  prince  eft  fingulièrement  engoué  de 
Caglioftro  ;  il  le  préfente  partout  comme 
un  excellent  médecin  &  un  chimifte  ha- 

Y  5  bilç, 
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bile  ,  qui  poflède  des  fecrets  admira* 
blés.  Je  parierois  prefque  que  ce  Thau- 

à 

maturge  n’a  pas  la  moindre  connoiffan- 
ce  en  médecine  ni  en  chimie,  &  qu’il 
ne  doit  l’illufion  qu’il  infpire  qu’a  beau¬ 
coup  d’affurance  &  d’effronterie,  jointe  à 
une  certaine  adreffe  &  à  un  langage  mé¬ 
taphoriquement  fcientifique,  Tampis  au 
refte  pour  ceux  qu’il  trompe.  Nos  mé¬ 
decins  de  la  faculté  ne  promettent -ils 
pas  toujours  de  vous  guérir  de  telle  ou 
telle  maladie?  ils  hâtent  fouvent  votre 
mort,  &  on  les  paye  comme  s’ils  vous 

a  voient  fait  vivre.  Eft-ii  befoin  pour 

« 

acquérir  le  droit  de  tuer  les  gens,  d’avoir 
la  patente  de  profeffeur  régent  du  collè¬ 
ge  royal  de  médecine? 

Depuis  que  les  hommes  font  réunis 
en  fociété,  ceux  qui  ont  de  l’efprit  ont 
toujours  dominé  ceux  qui  en  avoient 
moins  qu’eux.  L’idée  de  Caftriotto  de 
faire  un  Roi  de  Pologne,  eft  très  plaçan¬ 
te.  Mais  comment  les  polonois  ont  -  ils 
pu  fe  laiffer  myftifier  de  cette  manière? 

Com- 


m  T» 
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Comment  peut-on  croire  à  ce  que  dit  un 
homme  qui  ne  tient  à  rien  &  qui  a  l’audace 
de  promettre  une  couronne?  Il  eft  vrai 
qu’après  tous  les  tours  qu’on  a  faits  à  Poinfi- 
net,  fa  nomination  d 'Ecran  du  Rui ,  de 
gouverneur  du  Grand-Duc  de  RuJ/îe,  fa 
métamorphose  en  carpe  &  fon  invifibihté , 
je  crois  toutes  les  efpèces  de  myftifica- 
tion  poflibles.  On  aura  toujours  peine 
a'  fe  perfuader  que  l’auteur  du  Cercle ,  jo¬ 
lie  comédie,  d' Ernelinde y  opéra  qui  a  eu 
du  fuccès,  &  d’autres  ouvrages  remplis 
de  fel  &  d’efprit ,  ait  pu  être  aufîi  cré¬ 
dule  &  fe  laiffer  berner  au  point  où  il 
le  fut. 

Ce  Comte  de  St,  Germain  qui  a  joué 
un  fi  grand  rôle  &  qui  exifte  encore,  je 
ne  fais  où ,  pafiant  un  jour  devant  une  de 
nos  églifes  d’ici,  l’envie  lui  prit  d’y  en¬ 
trer.  Ses  yeux  s’étant  portés  d’abord 
fur  un  Chrift  très  bien  fculpté,  il  s’arrê¬ 
ta  &  fit  une  grande  exclamation.  Celui 
qui  l’accompagnoit  (le  marquis  de  Mon- 

fami,  grand  chimifte  qui  avoit  travaillé 

\ 

a 
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â  la  pierre  philofophale  avec  le  Régent) 
lui  demanda  ce  qu’il  avoit.  —  Je  fuis  ef¬ 
frayé ,  répondit-il.  —  Et  de  quoi?  —  De 
ta  rejfembiatue  de  ce  Chrijl  avec  l’original , 
que  fai  beaucoup  connu.  En  vérité ,  elle 
cft  frappante,  Mr.  de  Montami  le  regar¬ 
de  &  lui  demande  s’il  parie  férieufe- 
ment.  —  Oh,  très  férieufement «  J’ai  con¬ 
nu  ce  brave  homme ;  c'efi  lui  même :  on  le 

0 

ht  mourir  bien  injuflement.  —  Il  enfila 
toute  l’hiftoire  de  Jefus-  Chrift,  &  d’une 
manière  â  intéreïïànte  &  fi  convaincante 
en  apparence  ,  que  celui  qui  l’écoutoit  fut 
presque  perfuadé  qu’il  avoit  été  le  con¬ 
temporain  du  fauveur  du  monde. 

Tous  les  fouverains  ont  accueilli  le 
Comte  de  St.  Germain.  Mis  à  la  Baftil- 
le,  il  en  fortit  vi&orieux;  à  Berlin,  il 
fut  fêté  par  votre  monarque;  en  Angle¬ 
terre,  il  fut  l’ami  de  George  II.  Partout 
où  il  a  été,  il  a  fait  du  bien;  il  depen- 
foit  beaucoup  d’argent,  &  donnoit  fouvent 
d’une  main  ce  qu’il  recevoit  de  l’autre. 
C’efi  la  foifde  l’or  qui  a  donné  lieu  à  la 

re- 
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recherche  de  la  pierre  philofophaie.  Tous 
ces  prétendus  pofTefTeurs  du  grand-œuvie 
font  des  adeptes,  qui,  après  avoir  été 
leurs  dupes  ,  prennent  leur  revanche 
fur  d’autres  aulïï  crédules.  Le  Regenf, 
tout  éclairé  qu’il  étoit,  croyoitde  bonne- 
foi  à  la  poliibilité  de  faire  de  1  or.  Je 
connois  beaucoup  de  nos  grands-feigneurs 
qui  y  croyent  aulli.  Le  vieux  maréchal 
de  Richelieu  a  été  foufleur;  ila  dépenfé 
quelques  cents  mille  écus  à  ce  métier. 
Il  avoue  lui- môme  que  le  pays  d’Ha¬ 
novre  l’a  dédommagé  des  pertes  qu’il  a 
faites  dans  l’Alchymie.  Il  faut  cepen¬ 
dant  convenir  que  c’eft  à  ces  alchimiftes 
que  l’on  doit  beaucoup  de  découvertes 
importantes;  par  cette  feule  raifon,  iis 

méritent  de  l’indulgence.  D’ailleurs,  ce 

* 

n’eft  ordinairement  qu’en  fe  trompant  eux* 
mêmes  qu’ils  trompent  les  autres  Pour 
vous  perfuader,  ils  vous  difent  :  au  mo¬ 
ment  où  faüois  réuffïr ,  les  moyens  m'ont 
manqué.  Mais  c’eft  allez  vous  parler  de 
tous  ces  jongleurs;  je  vais  vous  faire 

part 
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part  de  chofes  plus  vraies  &  plus  intè. 
reliantes, 

,  ■  ’  »  /  i 

On  m’aflure  que  Mr.  Bertin  a  reçu 
des  nouvelles  de  la  Chine,  dans  lesquel¬ 
les  on  lui  mande  qu’au  mois  d’Oftobre 
dernier ,  la  mer  s’eft  élevée  fur  les  cô¬ 
tes  de  cet  empire  à  une  hauteur  fi  pro- 
digieufe,  qu’elle  a  couvert  pendant  plu- 
fleurs  jours  l’isle  Formofe,  de  manière 
que  les  habitans,  au  nombre  de  plüfieurs 
millions,  ont  tous  péri  fans  qu’il  ait  été  pof- 
fible  de  leur  donner  aucun  fecours.  Lors¬ 
que  la  mer  s’eft  retirée,  toutes  les  habi¬ 
tations  ne  préfentoient  que  des  décom¬ 
bres.  L’Empereur  de  la  Chine,  en  allant 
voir  les  défaftres  que  ce  débordement 
avoit  caufés,  trouva  beaucoup  de  mécon¬ 
tentement  dans  quelques  provinces  de 
fon  empire,  où  le  peuple  étôit  horrible¬ 
ment  vexé  par  ceux  qui  étoient  char¬ 
gés  de  l’adminiftration.  Il  a  fait  couper 
deux  ou  trois  cents  têtes  de  Mandarins, 
&  cela  a  produit  un  grand  effet,  Si 
Louis  XVI.  parcouroit  la  France ,  il 

üuroit 
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'dur oit  auffi  bien  des  têtes  à  faire  cou- 

♦  •  4 

Extrait  d’une  lettre  de  Londres ,  du 
20  Septembre  1783. 

„  Nous  avons  reçu,  le  mois  dernier, 
»  des  nouvelles  de  Canton  en  Chine, 
„  dans  lesquelles  on  nous  dit,  qu’enfin  la 
„  longitude  vient  d’être  trouvée  par  un 
„  françois  né  a  l’ale  de  France.,  nommé 
„  Sornai.  C’eft  un  vaiflfeau  Impérial  ve- 
»  nant  des  îles  de  Bourbon,  qui  a  appor- 
„  té  l’inftrument  ;  il  n’eft  pas  plus  grand 
„  qu’un  cadran  ordinaire  ;  &  ce  qui  le  rend 
,,  infiniment  précieux,  c’eft  qu’un  en- 
,,  fant  peut  en  faire  ufage,  &  que  la 
„  longitude  fe  trouve  aufii  facilement  que 
„  la  latitude.  On  la  calcule  en  oblervant 
„  le  foleil  à  midi.  Cette  grande  décou- 
»  verte  doit  faire  époque  dans  l’aftrono- 

„  mie  &  immortalifer  ion  auteur. 

\  - 

♦  .  ,  ’ 

Dans  ma  prochaine,  je  vous  parlerai 
-politique  &  vous  dirai  û  notre  paix  eft 

;  -  défini- 
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définitivement  conclue»  Nous  cherchons 
toujours  à  foufler  le  feu  de  la  difcorde 
en  Hollande,  Je  n’aime  pas  cette  ma¬ 
nière  d’agir» 

Adieu ,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XXIV . 

De  Versailles,  le  15  Octobre  1783» 


Du  meme ,  au  même* 

* 

Le  do&eur  Francklin  a  reçu  des  lettres 
de  l’Amérique ,  dans  lesquelles  on  lui 
mande  que  le  parti  attaché  à  l’Angleter¬ 
re  a  encore  cherché  à  femer  la  divifion 
parmi  les  Etats  «unis,  en  rendant  fufped 
le  général  Washington,  &  infinuant  que 
ce  libérateur  du  nouveau -monde  avoit  le 
projet  d’affervir  fa  patrie;  ce  qu’il  pou¬ 
voir  faire  aifément ,  ayant  toujours  le 
commandement  de  l’armée.  Ces  propos 
répandus  adroitement,  commencèrent  à  don¬ 
ner  de  l’inquiétude  &  de  ia  jaloufie  au 
•  -  con- 
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congrès.  Les  amis  du  général  l’averti* 
rent  de  ce  qui  fe  pillait;  voici  ce  qu’il  leur 
répondit  :  „  Washington  eft  incapable  de 
>>  chercher  à  s’attribuer  une  autorité  qui  ait 
))  pour  fcafe  la  ruine  de  cette  liberté  qu'il 
vient  d’aiïiirer  a  fa  patrie  en  affrontant 
))  mdle  fois  la  mort*  Jamais  je  ne  ter- 
nirai  le  peu  de  gloire  que  j’ai  acquife 
>y  P^r  une  pareille  lâcheté;  jamais  l’am- 
bidon  ne  me  fera  manquer  à  ce  que 
dois  à  ma  patrie  &  à  moi- même*  On 
me  juge  bien  mal  ,  fi  l’on  s’imagine  que, 

5,  dans  la  grande  révolution  a  laquelle 
j’ai  fi  heureufement  coopéré,  j’aie  pu 
„  avoir  le  projet  de  me  taire  donner  la 
didature  a  perpétuité;  ceux  qui  font 
w  capables  de  former  de  pareils  foupçons 
v  contre  moi,  me  connoifTent  bien  peu. 

»  Je  ^ns  poftériîé  ;  mais  quand  bien 
„  même  j  en  aurois,  je  ne  voudrois  pas 
»  que  mon  fils  fut  élevé  à  quelque  gra- 
;>  de  ou  emploi  éminent,  avant  qu’il  ne 
„  s’en  fut  rendu  digne  par  des  fer  vices 
;>  %nalés  envers  fa  patrie.  C’elî  un  abus 
„  que  de  faire  réjaillir  fur  les  enfans  le 
7om>  XII*  X  n  luf- 
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„  lu  fixe  dont  leur  pere  a  pu  être  re-, 
„  vêtu.  Le  mérite  eft  perfonnel;  on  a 
„  plus  d’un  exemple  que  la  vertu,  l’hon- 
,,  neur  &  la  bravoure  ne  fe  tranfmettent 
„  pas  ;  &  que  tel  qui  a  été  un  grand 
„  homme,  donne  fouvent  le  jour  à  des 
„  monftres  qui  déshonorent  le  fang  dont 
„  ils  font  fortis.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
„  j’infifte  &  infifterai  toujours  pour  qu’il 
„  n’y  ait  jamais  de  dignité  héréditaire  par  • 
„  mi  nous.  Mon  intention  eft  de  me 
„  démettre  du  commandement  &  de  ren- 
„  trer  dans  la  clafle  de  fimple  citoyen. 
„  J’afpire  à  goûter  les  douceurs  du  re- 
„  pos  &  de  cette  vie  privée  qui  aflure 
„  le  calme  de  l’arne.  Je  fuis  occupé  à 
„  faire  les  lettres  que  je  veux  adreïïer 
„  au  congrès  pour  le  remercier  de  l’hon» 
„  neur  qu’il  m’a  fait  de  me  choilir  pour 
,,  commander  fes  armées.  Je  crois  avoir 
„  rempli  les  devoirs  que  ma  place  & 
„  la  confiance  qu’on  a  eue  en  moi  m’a- 
„  voient  impofés;  trop  heureux,  fi  mon 
,,  amour  pour  ma  patrie  &  mon  zèle  ont 
„  répondu  a  fon  attente,  “ 

Voici 
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Voici  copie  de  la  Lettre  que  ce  gé¬ 
néral  a  écrite  au  congrès.  Elle  mérite 
de  trouver  place  dans  l’hiftoire.  On  y 
verra  que  ce  général  fait  auffi  bien  ma¬ 
nier  la  plume  que  l’épée. 

Copie  de  la  Lettre  du  général  Was¬ 
hington,  écrite  du  quartier -gé¬ 
néral  à  Newhourgh ,  le  i  g  Juin 
1 783  j.  au  Congrès  &  à  chacun 
de  Je  s  membres  en  particulier . 

Monsieur  ! 

»  Le  grand  objet  pour  lequel  j’ai  l’hon- 
„  neur  de  vous  écrire,  eft  afin  de  vous 
,,  faire  favoir  que  la  million  importante 
))  dont  j  ai  etc  charge  pour  le  fervicc  de 
))  rnü  patrie  étant  terminée ^  je  me  pro- 
,,  pôle  aujourd’hui  de  la  réligner  entre 
„  les  mainsdu  congrès,  &  de  rentrer  dans 
„  cette  retraite  domeftique  qu'on  fait  que 
„  je  n’ai  quittée  qu’avec  la  plus  grande 
„  répugnance:  retraite  après  laquelle  je 
,,  n’ai  jamais  celle  de  loupirer  durant  une 

Z.  2  „ab~ 
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abfence  longue  &  pénible,  &  où,  éloigné 
„  du  tumulte  &  du  fracas  de  la  fociété, 
„  j’ai  réfolu  de  paffer  le  refte  de  mes 
„  jours  dans  un  repos  ininterrompu, 
„  Mais  avant  d’exécuter  cette  réfolutiôn, 
„  je  crois  qu’il  eft  de  mon  devoir  de 
„  vous  faire  cette  dernière  dépêche  offi.- 
„  cielle,  pour  vous  féliciter  fur  les  éve- 
„  nemens  glorieux  qu’il  a  plu  au  ciel  d’o- 
„  pérer  en  notre  faveur  ;  pour  vous  ex- 
„  pofer  mes  fentimens  fur  quelques  fu- 
„  jets  importans  qui  me  parodient  inti- 
„  mement  liés  avec  la  tranquillité  des 
„  Etats-unis;  pour  prendre  congé  de 
„  vous,  Monfieur,  &  vous  alîurer  des 
„  vœux  que  je  fais  pour  la  profpérité 
„  d’un  pays  au  fervice  duquel  j’ai  pafTé 
„  le  printems  de  ma  vie,  à  foutenir  & 
5,  défendre  une  caufe  qui  m’a  coûté  bien 
„  des  travaux  &  des  angoifTes  jusqu’au 
„  moment  où  a  commencé  l’état  de  féli- 
„  cité  dont  nous  jouiflbns  aujourd’hui. 
„  Je  veux  parler  de  cette  indépendance 
„  achetée  au  prix  du  fang  de  tant  de 
„  braves  citoyens,  qui  fe  font  facrifiés 

„  pour 
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»  pour  la  liberté  &  pour  fecouer  le  joug 
jj  des  tyrans. 

I  \  ; 

„  Pénétré  de  la  .plus  vive  fenfîbilité 
jj  fur  les  égards  qu’on  m’a  témoignés,  je 
jj  demanderai  qu’on  me  permette  quel-* 
#j  ques  obfervations,  en  priant  qu’on  les 
jj  écoute  avec  indulgence.  Je  dirai  d’a- 
j,  bord  que  nous  ne  devons  point  nous 
jj  répandre  &  pour  ainli  dire  nous  étour- 

,j  dir  en  congratulations  mutuelles.  Con* 

„  fiderons  avant  tout  la  grandeur  du  prix 
jj  qui  a  dû  être  la  récompenfe  de  nos  ef- 
j,  forts  ;  la  nature  douteufe  de  notre  con-, 

,j  ftitution,  &  la  manière  dont  elle  s’eft 
j,  terminée.  Voila  quels  doivent  être 
„  véritablement  nos  motifs  de  joie  &  de 
„  gratitude  envers  ceux  -qui  ont  été  les 
„  fondateurs  de  cet  édifice.  Que  le  grand 
j,  événement  qui  a  alluré  notre  liberté 
,j  &  notre  indépendance  foit  l’objet  conf- 
j,  tant  de  nos  réflexions;  qu’il  foit  confi. 
jj  déré  par  nous  comme  une  fource  éter- 
,j  nelle  de  jouiflànce,  &  comme  le  ger- 
j,  me  de  notre  profpérité  actuelle  &  fu- 

^  3  jj  ture. 
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turé.  Alors,  en  partant  de  ce  granj 
„  principe,  nous  aurons  une  véritable  rai- 
,,  fon  de  nous  féliciter  réciproquement 
„  fur  le  fort  que  la  providence  nous  a 
„  affigné,  fous  quelque  point  de  vue  que 
„  nous  Penvifagions ,  foit  au  philique  foit 
„  au  moral. 

„  Les  citoyens  de  l’Amérique,  placés 
„  dans  la  pofition  la  plus  digne  d’envie, 
„  fe  trouvant  feuls  &  uniques  proprié- 
„  taires  d’une  immenfe  étendue  de  p3ys 
„  fur  le  continent,  laquelle  comprend 
„  tous  les  différens  terroirs  &  climats  de 
la  terre,  &  qui  produit  abondamment 
„  toutes  les  chofes  nécelfaires  a  l’entre- 
„  tien  &  aux  aifances  de  la  vie,  font  a- 
„  préfent  reconnus,  par  la  pacification  heu- 
„  reufe  qui  vient  d’avoir  lieu,  comme 
„  polTefTeurs  légitimes  de  cette  belle  con- 
„  trée,  comme  libres  &  entièrement  in- 
,,  dépendans.  Dès  ce  moment ,  ils  doi- 
„  vent  êrre  confidérés  comme  faifant  nom- 
bre  parmi  les  plus  grandes  puiffances, 

,,  &  comme  d’illuftres  afteurs  fur  un  vaf- 

// 
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f,  te  théâtre,  fur  un  théâtre  qui  paroît 
„  particulièrement  défigné  par  la  provi- 
5,  dence  pour  le  développement  le  plus 
„  étendu  de  la  grandeur  &  de  la  féli- 
„  cité  humaine.  Non  feulement  ils  font 
„  environnés  de  tout  ce  qui  peut  con- 
„  tribuer  à  augmenter  leurs  joui/Tances 
,,  privées  &  domeftiques;  mais  le  ciel 
»  paroît  encore  les  avoir  pris  fous  fa  pro- 
„  tedion  lignalée ,  en  couronnant  toutes 
»  ,eurs  entreprifes  d’un  fuccès  marqué, 
„  &  en  les  faifant  jouir  d’une  confidéra- 
»  tion  &  d’un  bien-être  politique  dont 
,,  peu  de  nations  ont  offert  jusqu’à  ce 
w  moment  l’exemple* 

»  Rien  ne  fauroit  répandre  un  jour 
yy  plus  grand  fur  mes  ohfervations?  que 
la  confîdération  de  l’heureufe  conjon c- 
yy  ture  &  des  circondances  propices  dans 
lesquelles  notre  république  a  pris  rang 
yy  paimi  les  nations*  Les  fondemens  de 
empire  n’ont  pas  été  pofés  dans 
»  les  fiecles  ténébreux  d’ignorance  &  de 
v  fuperftit-ion;  mais  a  une  époque  où  les 

£  4  yy  droits 
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droits  de  l’homme  éfoient  déjà  reeon. 
„  nus,  profondément  difcutés  &  claire* 
,,  ment  déterminés,  L’efprit  humain, 
„  pour  arriver  à  ce  haut  dégré  de  per- 
„  fedion  qu’il  a  atteint,  avoit  analyfé  les 
„  ouvrages  de  tous  ces  philofophes  qui 
„  fe  font  occupés  de  perfedionner  la  for- 
„  me  des  gouvernemens.  Nos  Iégisla- 
„  teurs  ont  adopté  plufieurs  des  princi- 
„  pes  qui  leur  ont  paru  propres  à  fer* 
„  vir  de  bafe  à  notre  nouvelle  conftitu- 
„  tion.  La  libre  culture  des  lettres,  l'ex- 
,,  tenlion  illimitée  du  commerce,  les  pro* 
„  grès  rapides  qu’ont  fait  les  mœurs,  les 
„  lumières  acquil’es  fur  les  droits  de  l’hom* 
3,  me,  qui  ont  fervi  à  améliorer  fon  fort 
,,  &  à  ne  plus  faire  de  didindion  entre 
„  le  pauvre  &  le  riche  :  voila  l’époque 
„  fortunée  pour  l’efpece  humaine,  épo- 
„  que  fi  longtems  attendue.  C’eft  à  cet- 
„  te  même  époque  que  les  Etats -unis 
,,  ont  reçu  une  nouvelle  exiftence  com- 
„  me  nation;  &  fi  nos  concitoyens  ne 
„  font  pas  parfaitement  libres  &  heureux^ 

„  ce  fera  certainement  leur  faute. 

„  Telle 


<  > 

„  Telle  eft  notre  fituation;  telle  eft 
„  la  perfpedive  qui  s’offre  à  mes  efpéran- 
„  ces.  Mais  quoiqu’une  fource  de  bon- 
„  heur  nous  foit  préfentée,  il  pourroit 
„  arriver  que  nous  n’en  jouiflîons  pas. 
„  Pour  fe  l’affurer  ,  il  me  femble  que 
„  les  Etats-unis  ont  un  choix  à  faire. 
,,  Veulent-ils  être  refpedables  &  heureux? 
y>  veulent- ils  êtres  méprifables  &  mi- 
y,  férables  comme  tant  d’autres  nations  ?  La 
»  conduite  qu’il  vont  tenir  va  décider 
»  de  ce  qu’ils  font  :  or  pur  ou  cuivre. 
y.  Nous  voici  au  moment  de  l'épreuve 
„  (tbe  time  of  tbeir  political  probation.) 
„  Les  yeux  de  l’univers  entier  font  fixés 
„  fur  nous;  nous  fommes  à  l’époque  qui 
„  doit  fixer  notre  caradere  national;  c’eft 
yy  l’infiant  favorable  pour  donner  au  gou- 
}y  vernement  fédératif  que  nous  voulons 
„  établir ,  cette  perfedion  qui  le  faffe  ré- 
yy  pondre  au  vœu  de  fon  inftitution;  ou 
„  bien  ce  fera  celui  de  fa  chute  abfolue, 
yy  Le  moindre  relâchement  peut  détrui- 
yy  re  en  peu  de  tems  tout  ce  que  nous 
y3  avons  fait,  &  nous  nous  expofons  à 

Z.  5  „  deve- 
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„  devenir  le  jouet  de  la  politique  euro- 
„  péenne,  qui  pourra  à  l'on  gré  faire  eiv 
„  trechoquer  un  état  contre  l’autre,  afin 
„  d’empêcher  l’accroifiTement  de  leur  im- 
„  portance ,  &  de  réufiir  par  ce  moyen 
„  dans  les  vues  qu’elle  auroit  de  nous 
„  anéantir  l’un  par  l’autre, 

* 

„  C’eft  donc ,  je  le  répète ,  du  fyftê» 
„  me  politique  que  nous  adopterons  que 
„  dépend  notre  exiftence  future;  c’eft  la 
„  fagefle  de  ceux  qui  compofent  le  con- 
„  grès,  qui  doit  achever  notre  conftitu- 
„  tion.  Le  bonheur  de  ce  nouyel  em-> 
„  pire  qui  vient  de  fe  former,  eft  dans 
„  les  mains  de  nos  législateurs;  il  doivent 
„  faire  attention  que  ce  n’eft  pas  feulement 
,,  pour  le  fiecle  préfent  qu’ils  travaillent, 
„  mais  pour  des  milliards  d’hommes  qui 
„  font  encore  à  naître,  &r  dont  ils  af. 
„  furent  l’exiftence  &  les  droits, 

„  Dans  laconviéHonoùje  fuisdel’impor- 
„  tance  de  ces  obfervations,  j’ai  cru  que 
„  le  filence  de  ma  part  feroit  un  crime. 

v  Je 
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„  Je  dois  donc  parler  le  langage  de  la 
„  liberté  à  mes  concitoiens  &  leur  dire 
„  la  vérité  fans  déguifement.  Je  fens  que 
„  ceux  qui  different  avec  moi  d’opinion 
„  en  politique,  remarqueront  peut-être 
„  que  je  paffe  les  bornes  prefcrites  à  mes 
„  devoirs ,  &  qu’ils  attribueront  à  arro- 
„  gance  &  à  oftentation  ce  qui  n’eft  uni- 
„  quement  que  le  réfultat  des  intentions 
„  les  plus  pures.  Mais  la  droiture  de 
„  mon  propre  cœur,  qui  dédaigne  d’aufli 
„  injuftes  motifs,  le  rôle  que  j’ai  rempli 
„  jusqu’à  préfent,  la  ferme  réfolution  que 
„  j’ai  prife  de  ne  prendre  désormais  au- 
„  cune  part  aux  affaires  publiques  ,  l’ar- 
„  dent  délir  que  j’ai  (&  que  je  conti- 
„  nuerai  de  manifefter)  de  goûter  tran- 
„  quillement  les  douceurs  d’une  vie  pri- 
„  vée  après  les  travaux  &  les  fatigues 
„  du  métier  delà  guerre;  enfin  lesavan- 
„  tages  d’un  gouvernement  fage  &  gé- 
„  néreux  ,  convaincront,  j’ofe  m’en  flat- 
„  ter,  tous  mes  compatriotes  que  je  n’ai 
„  jamais  eu  les  vues  que  quelques-uns 
„  m’ont  attribuées. 

»  J’ai 
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„  J’ai  conçu  quatre  chofes,  que 
„  crois  eflèntielles  au  bien-être,  j’ofe  di- 
„  re  plus,  à  l’exiftence  des  Etats-unis 
„  comme  puifl'ance  indépendante  t 

„  1  0 .  Une  union  indifloluble  des  états 
„  fous  une  feule  tête  fédérative, 

„  2  0 .  Une  égard  facré  pour  la  juf- 
„  tice  publique. 

„  3  0 .  La  réfolution  d’établir  des  for- 
„  ces  convenables  pendant  la  paix, 

„  40,  De  faire  prévaloir  parmi  Iç 
„  peuple  des  Etats -unis,  cette  dilpofi- 
„  tion  pacifique  &  amicale  qui  le  porte 
„  à  mettre  en  oubli  tous  fes  préjugés  cfe 
„  fa  politique  Amplement  locale,  à  fairç 
,,  toutes  les  concédions  mutuelles  qui  font 
„  réquifes  pour  la  profpérité  générale, 

„  &  à  facrifier,  à  quelques  égards,  fes 
„  avantages  individuels  aux  intérêts  de 
„  la  communauté. 

„  Voila  les  colonnes  fur  lesquelles 
5,  l’édifice  glorieux  de  notre  indépendance 

?»  doit 
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doit  repofer;  la  liberté  en  eft  la  bafe, 
w  &  quiconque  oferoit  en  làpper  les 
„  fondemens  ou  en  rehverfer  la  ftrudure, 
jj  quelques  fpécieux  que  puflent  être  les 
„  motifs  d’après  lesquels  il  le  tenteroit, 
jj  mériteroit  l’exécration  de  tous  fes  con- 
«  citoyens  &  la  punition  la  plus  rigou- 
jj  reufe  que  fa  patrie  offenfée  pourroit 
jj  iui  infliger.  Je  ferai  quelques  obfer- 
j>  vations  fur  les  trois  premiers  articles, 
jj  J*e  laiflerai  le  dernier  à  la  confldération 
,,  férieufe  de  ceux  qui  y  font  intéreflcs, 

jj  Je  pourrois  me  difpenfèr  de  toutes 
jj  remarques  fur  le  premier ,  mais  je  les 
j,  crois  néceflaires ,  quoiqu’il  ne  me  con- 
jj  vienne  pas  d’entrer  dans  une  dilcuflîon 
jj  particulière  fur  les  principes  de  l’union 
j>  &  d’examiner  cette  grande  queliion  û 
„  fréquemment  agitée,  favoir  s'il  feroit 
»  utl’e  <]ue  ‘es  états  déléguaient  une  plus 
»  grande  portion  de  pouvoir  au  congrès. 

»  Voici  ma  rép°nfe  .  c>eft  ,e  devoir  de 

„  rout  bon  citoyen  de  foutenir  les  points 
„  fui  vans  &  d’y  inflfter  :  qu’à  moins  que 

les 
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les  états  ne  laiffent  exercer  au  congrès 
les  prérogatives  dont  il  a  été  indubi¬ 
tablement  revêtu  par  la  conftitution, 
tout  doit  tendre  très  rapidement  à 
l’anarchie  &  à  la  confufion.  Il  eft  ab- 
folument  néceflaire  pour  le  bien-être 
des  états  pris  individuellement  ,  qu’il 
exifte  un  pouvoir  fuprême  pour  régler 
&  pour  gouverner  les  intérêts  généraux 
de  la  république  confédérée;  fans  quoi 
l’union  ne  pourroit  être  de  longue  du¬ 
rée  :  Chaque  état  doit  fe  conformer  aux 
propofitions  &  aux  demandes  faites  en 
dernier  lieu  par  le  congrès.  Un  refus 
de  leur  part  auroit  les  fuites  les  plus 
fâcheufes  :  Toutes  mefures  que  l’on 
prendroit  pour  dilfoudre  l’union,  doi¬ 
vent  être  regardées  comme  attentatoi¬ 
res  à  l’autorité  du  congrès  &  à  la  li¬ 
berté  de  l’Amérique.  Ceux  qui  fe- 
roient  reconnus  pour  être  les  auteurs  de 
ces  mefures,  devront  être  regardes  comme 
traitres  à  la  patr  ie  :  Finalement,  qu’à  moins 
quenous  nefoyons  misàmêmepar  lecon- 

cours  des  états ,  de  goûter  les  fruits  de  la 

„  révo- 
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)>  révolution  &  de  jouir  des  avantages 
„  attachés  à  un  gouvernement  libre,  pur 

„  &  fans  corruption ,  &  dont  les  articles 
„  de  la  conliitution  adoptés  par  la  con- 
5,  fédération  font  les  garans  contre  toute 
j,  oppre/ïïon ;  ce  feroit,  à  mon  avis,  un 
»  Srar,d  ûijet  de  regret  qu’après  avoir 
»  répandu  tant  de  fang,  prodigué  tant 
„  d  argent,  fait  tant  de  facrifices  ,  s’être 
»  expole  à  tant  de  fouffrances,  tout  ceia 
»  trouve  en  pure  perte.  Nous  de- 
»  vons  nous  occuper  actuellement  des 
„  moyens  de  recueillir  le  fruit  de  nos 
„  travaux.  Je  pourrois  ajouter  encore 
„  d’autres  confidératior.s,  pour  prouver 
),  que  fans  une  conformité  entière  à  l’el- 
„  prit  de  l’union,  nous  ne  devons  pas 
j,  fonger  à  exilter  comme  puifi’ance  indé- 
„  pendante  :  je  ne  me  permettrai  qu’une 
5j  ou  deux  remarques,  qui  me  femblent 
,,  d  une  grande  importance  t  C’eit  unique* 
„  ment  dans  notre  caradere  réuni  coin- 
„  me  faifant  un  corps  d’empire,  que  no- 
”  tre  indépendance  a  été  reconnue,  que 
„  notre  puiilance  peut  être  confidérée 


OU 
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jj  ou  notre  crédit  fe  foutenir  parmi  les 
j,  nations  étrangères.  Les  traités  des  puif- 
5,  Tances  européennes  avec  les  Etats-unis 
,j  n’auroient  plus  aucune  valeur  ,  dès 
j,  qu’il  y  auroit  une  dilTolut  ion  de  l’u- 
5,  nion.  Nous  ferions  laifles  à  peu. près 
„  dans  l’état  de  nature  ;  &  cette  fitua- 
„  tion  nous  prouverait  qu’il  y  a  une 
•„  progreffion  naturelle  &  néceflaire  de 
l’extrémité  de  l’anarchie  à  la  tyrannie, 
„  &  que  le  pouvoir  arbitraire  s’établit 
„  aifément  fur  les  ruines  de  la  liberté, 
„  lorsqu’on  abufe  de  celle-ci  &  qu’on 
5,  la  fait  dégénérer  en  licence,  (*) 

„  Quant  au  fécond  article  de  mes  re* 
marques:  d’obferver  la  juflice  publique; 

w  le  congrès^  dans  fa  dernière  adrefle  aux 

^  états* 


(*)  Ceci  efl  une  grande  leçon  pour  notre  aflem. 
idée  nationale  &  dont  elle  devroit  bien  profi¬ 
ter.  Depuis  qu’elle  a  dépouillé  le  Roi  de  fou 
autorité  ,  on  ne  connoit  plus  de  trein  <  nulle 
fubordination  ,  nulle  obéiflance.  Les  loix  fis 
taifent  &  ia  licence  eû  à  l’oa  comble.  ( 
de  (l'Editeur,) 
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états,  a  expofé  ii  clairement,  avec  tant 
f,  de  bonne  foi,  de  dignité  &  d’énergie, 
„  fes  idées  fur  l’obligation  de  rendre  juf- 
„  tice  à  tous  les  créanciers  publics,  qu’il 
j,  n’eft  aucun  citoyen  qui  puiH'e  héliter 
„  un  infhnt  de  fe  conformer  aux  mefu- 
j,  res  prifes  par  cette  aflèrnblée.  Si  les 
?,  argumens  que  le  congrès  employé 
n’opérent  point  une  conviction  parfai- 
„  te ,  je  ne  fâche  rien  qui  puiile  y  faire 
,,  réufiir.  Le  fyfiême  qu’il  a  adopté  pour 
?,  liquider  la  dette,  étant  le  réfultat  d’avis 
„  fages  recueillis  dans  tout  le  continent, 
„  ces  avis  doivent  être  regardés  comme  les 
„  meilleurs  qui  puifïènt  fe  donner  &  les 
v  plus  propres  d  lever  toutes  les  difficultés. 
„  Si  en  ne  les  met  promptement  à  exé- 
„  cution  ,  une  banqueroute  nationale  aura 
„  lieu.  Je  ne  vous  parle  point  des  fui- 
„  tes  déplorables  qu’elle  entraînera  après 
„  elle»  Il  eft  donc  urgent  de  prendre 

5,  un  parti» 

(  • 

„  Il  n’y  a  point  de  doute  que  le  pays 
„  ne  foit  en  état  d’acquiter  les  dettes 
Tom.  XII»  A  a  „  qui 


(  37°  ) 

„  qui  ont  été  contractées  pour  fa  défen- 
„  fe,  &  je  fuis  aum  perfuadé  des  bonnes 
„  intentions  qu’on  a  à  cet  égard.  Com- 
„  mençons  la  première  année  de  notre 
„  empire  par  être  juftes;  comme  nation, 
„  remplifîbns  les  engagemens  que  le  con- 
x  grès  a  formés  pour  foutenir  les  fraix 
>,  de  la  guerre.  Soyons  de  bonne  foi  avec 
„  ceux  qui  nous  ont  prêté,  comme  ils 
„  l’ont  été  avec  nous  ;  regardons  ces  en- 
„  gagemens  comme  s’ils  nous  étoient  per- 
„  fonnels  à  chacun.  Inculquons  cette 
„  vérité  à  tous  nos  concitoyens,  pour  les 
„  engager  à  renforcer  les  moyens  de 
„  ceux  qui  nous  gouvernent ,  &  les  met- 
„  tre  en  état  de  nous  protéger ,  d’aflurer 
„  nos  propriétés  de  nous  faire  jouir  delà 
,,  tranquillité. 

,,  Quel  eft  celui  d’entre  nous  qui  ne 
„  donnera  pas  volontiers  une  petite  por- 
„  tion  de  fon  bien  pour  foutenir  les  in- 
„  térêts  communs  de  la  fociété  &  pour 
„  s’affurer  la  proteéHon  du  gouvernement? 

„  Qui  de  nous  ne  fe  rappelle  pas  ce  qu’il 
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»  a  dit  au  commencement  de  la  guerre, 
»  favoir  :  qu’on  feroit  volontiers  le  facri- 
»  fi.ce  de  la  moitié  de  fou  bien  if  de  fes 
»  poffejfions ,  fi  on  pouvait  confervcr  l'autre 
j,  moitié  en  fe  défendant.  Quel  eft  le 
„  mortel  penfant,  qui  devant  fon  exif- 
>?  tence  &  fa  liberté  aux  efforts,  à  la 
»  bravoure,  au  fang  &  aux  fecours  qu’on 
lui  auroit  fournis  pour  fortir  de  l’ef- 
„  clavage,  feroit  affez  ingrat  pour  refu- 
„  fer  d  acquiter  un  engagement  d’hon- 
„  neur  dr  de  reconnoiffance?  Qui  ne  rou- 
„  giroit  pas  d’ofer  propofer  des  moyens 
»  qui  auroient  pour  objet  de  dérober  i 
),  l’officier  &  au  foldat  leurs  gages  ,  au 
„  créancier  fa  creance  ?  Si  un  des  Etats, 
„  unis  fe  permettoit  de  faire  une  pareil* 
„  le  propofition,  il  devroit  être  rejette 
„  du  fein  de  la  fédération  &  abandonné 
»  a  lui- même.  Le  congrès,  qui  a  mon, 

»  tré  tant  de  courage  dans  les  teins  de 
„  calamité,  doit  ibutenir  cette  réputation 
„  qu’il  s’eft  faite,  &  ne  point  s’écarter 
„  de  ces  principes  de  magnanimité  qui 
,,  lont  caraéîerife  depuis  fa  formation,  . 

A  a  2  „  Quant 
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„  Quant  à  moi ,  le  témoignage  de  ma 
„  confcience  m’eft  un  fûr  garant,  que 
„  tout  le  tems  que  j’ai  été  le  ferviteur 
„  de  la  république ,  je  l’ai  fervie  avec 
„  zèle  &  de  la  manière  la  plus  propre 
„  à  avancer  fes  intérêts.  En  conféquence, 
„  je  me  fuis  engagé  &  rendu  presque 
,,  garant  envers  l’armée,  que  la  patrie  lui 
„  rendroit  toute  la  juftice  qui  lui  eft 
,,  due  pour  la  bravoure  qu’elle  a  mon* 
„  trée  dans  la  défenfe  de  l’Etat,  Coin- 
„  me  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  four* 
„  nir  tous  les  moyens  qui  font  propres 
„  à  éclairer  ma  conduite,  j’ai  cru  qu’il 
„  convenoit  de  mettre  fous  les  yeux  du 
„  congrès,  le  recueil  ci-  inclus  de  papiers 
„  rélatifs  à  la  demie -paye  &  d  la  com- 
„  mutation  accordés  par  le  congrès  aux 
„  officiers  de  l’armée.  On  verra  par  ces 
„  pièces  quel  eft  mon  fentiment  fur  cet 
„  objet,  &  les  raifons  qui  m’ont  porté 
,,  &  qui  me  portent  à  recommander  de 
,,  la  manière  la  plus  férieufe  qu’on  adop- 
„  te  cette  mefure.  Comme  les  procédés 
„  du  congrès,  de  l’armée,  de  moi-mê- 


» 


me 
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„  me,  peuvent  être  fournis  à  la  cenfur* 
„  de  quiconque  voudra,  on  pourra  les 
„  examiner,  les  difcuter,  afin  d’écarter 
„  les  erreurs  &  les  préjugés  où  quelques 
„  perfonnes  pourroient  être.  Cet  examen 
„  fait,  il  elî  obligatoire  pour  les  Etats- 
„  unis  que  le  congrès  prenne  une  réfo- 
„  Iution  fur  cet  objet,  telle  qu’il  en  a 
„  pris  une  pour  les  aftes  folemnel9  éma- 
,,  nés  de  la  confédération,  lorsque  la  lé- 
„  gislation  a  rédigé  les  articles  de  la 
„  conftitution,  . 

„  Quant  à  l’idée  que  je  fais  avoir  pré- 
„  valu  parmi  quelques  membres  des  Etats, 
„  fa  voir,  que  la  demie -paye  &  la  com- 
„  mutation  doivent  être  regardées  fous 
„  l’odieux  point  de  vue  de  penfion,  il 
„  faut  la  rejetter  comme  déshonorante 
,,  pour  des  hommes  libres  qui  ne  font 
„  point  commerce  de  leur  fang.  Cette- 
„  difpofition  ne  doit  être  confidérée  que 
,,  pour  ce  qu’elle  eft  réellement,  favoir 
,,  une  compenfation  raifonnable  &  ho- 
„  norable,  offerte  par  le  congrès  dans  ua 

A  a  3  M  tems 
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«  tems  où  il  n’avoit  rien  autre  chofe  à, 
n  donner  aux  officiers  de  l’armée  en  re- 
»  tour  des  devoirs  qu’ils  dévoient  rem- 
ii  pùr  alors,  C’étoit  auffi  l’unique  moyen 
j,  de  prévenir  un  abandon  total  du  fer- 
)}  vice;  c’étoit  une  partie  de  leur  loyer; 
»  c  étoit  enfin  (qu’on  me  paffie  l’expref- 
it  lion)  le  prix  de  leur  fang  &  de  votre 
»  indépendance.  C’elt  donc  plus  qu’une 
„  dette  ordinaire,  c’eff  une  dette  d’hon- 
»  neur.  On  ne  fauroit  ainfi  la  confidé- 
„  rer  ni  comme  une  penfion  ni  comme 
une  gratii; cation,  ün  ne  peut,  on  ne 
„  doit  pas  l’effacer  fans  l’avoir  acquitée 
»  avec  la  plus  grande  fidélité. 


„  Pour  ce  qui  eft  de  la  diftinffion  en- 
,,  tre  les  officiers  &  les  foldats,  il  fuffit 


,,  que  l’expérience  uniforme  de  toutes 
,,  les  nations  en  prouve  l’utilité  &  la 
„  convenance.  Des  récompenfes  propor* 
„  tionnées  aux  fervices  que  la  patrie  re* 
„  tire  de  fes  ferviîeurs,  leur  font  certai- 
„  nement  dues  de  fa  part.  Parmi  les 
„  troupes  réglées  de  quelques-uns  des  érats> 

»  les 
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»,  les  foldats  ont  eu  peut-être  une  com- 
„  penfation  par  les  gratifications  confidé- 
„  râbles  qui  leur  ont  été  payées.  Il  eft 
»,  jufte  que  les  officiers  en  reçoivent  une 
„  pareille  au  moyen  de  la  commutation 
„  propolée.  A  l’égard  de  celle  des  au- 
„  très  états ,  fi  outre  les  habits  &  la  fol- 
»,  de  (articles  à  l’égard  desquels  toutes 
„  les  parties  qui  compofent  l’armée  doi- 
,,  vent  être  mifes  fur  le  même  pied) 
„  nous  ajoutons  au  calcul  les  gratifica- 
„  tions  que  plufieurs  foldats  ont  reçues, 
„  &  le  don  gratuit  d’une  année  entière 
»  qui  a  été  promis  à  tous;  peut-être 
„  leur  fituation  (toutes circonfiances  con- 
„  fidérées)  ne  fera  pas  jugée  être  moins 
„  agréable  que  celle  des  officiers.  Si  l’on 
„  croit  qu’une  récompenfe  ultérieure  fe- 
„  roit  conforme  à  l’équité ,  j’ofe  aflurer 
„  que  perfonne  ne  goûteroit  plus  de  fa- 
,»  tisfaélion  que  moi  de  voir  accorder  aux 
î>  braves  défenfeurs  de  la  patrie  l’exemp- 
„  tion  des  taxes  pour  un  terme  limité 
„  (c’elt  ce  qui  a  été  demandé  par  quel- 
,,  ques-uns)  ou  de  leur  alîigner  une  au- 

A  a  4  „  tre 
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3,  trc  indemnité  ou  compenfation  propor- 
»  tionnée.  Mais  qu’on  adopte  ou  qu’on 
»  rejette  cette  proportion,  cela  n’affec- 
»  tera  en  aucune  manière  ceux  qui  en 
»>  font  l’objet,  &  ne  contrariera  en  rien 
„  l’ade  du  congrès  par  lequel  il  offre  la 
j,  paye  entière  de  cinq  ans,  au  lieu  de  la 
„  demie  pa,ye  la  vie  durant,  qui  a  été 
»  promilè  aux  officiers. 

»  Avant  de  terminer  cet  article,  'je 
»,  dois  mettre  fous  les  yeux  du  congrès, 
»  ce  qui  concerne  la  juftiee  publique. 
»  Je  ne  faurois  diffimuler  les  obligations 
»  de  ce  pays  envers  cette  clafFe  méri- 
„  toire  de  vétérans,  bas -officiers  &  fol- 
»  dats  qui  ont  reçu  leur  congé  comme 
„  invalides,  en  conféquence  de  la  réfolu- 
jy  tion  du  congrès  du  23  Avril  de  l’an- 
»  née  dernière,  avec  l’aflurance  d’une 
»  penfion  annuelle  pour  la  vie*  Il  fuffit 
»  de  connoître  leurs  fouffrances,  leur  mé- 
j)  rite  perfonnel  &  leurs  droits  a  une 
55  fubfiftance,  pour  intéreffer  les  fenti- 
*  mens  d’humanité  en  leur  faveur*  Rien 

» 
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»  moins  que  le  payement  exafr  de  la  fom- 
j>  me  qui  leur  a  été  promile  par  année, 

i,  ne  peut  les  tirer  de  la  mifere  dans  la- 
»  quelle  ils  font.  Je  vous  peindrois  mal 
»  le  tableau  de  leur  détreffe;  mais  il  eft 

j,  affligeant  de  voir  ceux  qui  ont  verfé 
33  leur  fang  pour  la  patrie,  fans  afyle, 
33  fans  amis,  fans  moyens  de  le  procurer 
33  les  objets  de  première  néceffîté,  être 
,,  réduits  a  mendier  leur  pain  de  porte 
33  en  porte.  Je  recommande  donc  ces 
33  braves  camarades  à  chacun  des  treize 
»  états  &  à  la  protection  la  plus  efficace 
i,  du  corps  législatif. 

„  Il  elt  nécelTaire  de  dire  quelque  cho- 
3,  fe  fur  le  troifieme  chef  de  mes  obfer- 
33  vations,  pour  ce  qui  regarde  la  défen - 
33  fe  de  la  république .  Comme  il  eft  pro- 
„  bable  que  lë  congrès  demandera  aux 
33  états  rétabliftement  d’une  armée  con- 
33  venable  en  tems  de  paix,  cet  objet  me 
,,  paroît  mériter  la  plus  grande  atten- 
„  tion.  Si  on  veut  former  une  milice 
„  de  l’union  qui  foit  refpedtable,  je  de- 

•A  a  5  „  mande 
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,,  mande  qu’on  en  preffe  l’exécution ,  cay 
„  la  milice  de  ce  pays  doit  être  regardée 
„  comme  le  Palladium  de  notre  liberté 
„  &  la  feule  reflource  efficace  en  cas 
„  d’hoftilités.  Pour  un  objet  auffi  im- 
„  portant,  un  même  efprit  doit  animer 
„  toute  la  confédération.  La  formation 
„  &  la  difeipline  dé  cette  milice  du  con- 
„  tinent  doivent  être  abfolument  unifor- 
„  mes  :  mêmes  efpeces  d’armes  ,  même 
„  habillement,  mêmes  attirails  militaires. 
^  L’expérience  apprend  quelle  confufion 
„  &  quelles  difficultés  réfultent  d’un  fyf- 
„  tême  contraire;  les  dépenfes  qu’il  en 
,,  coûte ,  &  combien  le  fervice  fe  fait 
„  mal,  lorsqu’on  n’a  que  des  arrangerons 
,,  vagues  comme  ceux  qui  ont  eu  lieu 
„  jusqu’à  prêtent, 

1  ‘  *  ?  ^  '  '  ’  '  ""  ;  ’  '  '  ’  t 

„  Si  en  traitant  des  objets  de  politi- 
,,  que ,  j’ai  pris  un  efibr  plus  etendu* 
„  qu’on  me  le  pardonne  en  faveur  de. 
„  l’importance  de  la  matière.  Je  ne  pre- 
,,  tens  point  que  les  remarques  que  j’ai 
„  faites  dans  cette  adrefl'e  foient  reçues 

,,  avec 
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»  avec  quelques  égards.  On  ne  doit  en 
„  avoir  qu’autant  qu’elles  paraîtront  fuf- 
„  ceptibles  d’être  adoptées.  Ce  que  j’ai 
j)  dit  j  les  confeils  que  je  donne  ne  font 
„  que  le  réfultat  de  ma  propre  expé- 
jj  rience.  Les  bornes  d’une  lettre  ne  me 
jj  permettent  pas  de  m’étendre  autant  que 
jj  j  aurais  déliré  Je  faire,  &  de  démontrer 
„  à  ceux  qui  ne  fe  refuferoient  pas  à  une 
»  conviâion,  qu’en  moins  de  tems  &  avec 
„  moins  de  dépenfe  qu’on  n’en  a  faite, 
jj  la  guerre  eût  pu  être  terminée  aulîi 
jj  heureufement ,  li  on  eût  fu  faire  ufage 
jj  des  reïïources  du  continent.  Les  dé- 
trefles  &  les  revers  qu’on  a  éprouvés 
„  n’ont  été  occafionnés  que  par  le  défaut 
„  d  energie  du  gouvernement  continen- 
jj  tal,  par  un  vuide  dans  les  moyens  de 
„  chaque  état  en  particulier,  &  l’inefïu 
„  cacité  des  mefures  prifes;  inefficacité 
„  qui  avoit  fouvent  pour  caufe  un  man- 
j,  que  d’autorité  fuffifante  dans  le  pou- 
„  voir  fuprême,  les  égards  partiels  qu’on 
„  avoit  pour  le  congrès  dans  quelques 
„  états,  &  le  peu  de  ponctualité  dans 

j,  d’au-- 
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d’autres;  ce  qui  tendoit  à  réfroidir  le 
zèle  de  ceux  qui  montroient  la  meil- 
„  leure  volonté.  Ce  font  toutes  ces  con- 
,  trariétés  qui  ont  fouvent  fait  naître  le 
„  découragement,  augmenté  les  dépenfes 
„  &  fait  échouer  les  plans  les'  mieux 
„  concertés.  Des  entraves  auffi  multi- 
pliées  auroient  fait  débander  toute  au¬ 
tre  armée  compofée  de  foldats  moins 
v  patiens ,  moins  vertueux  &  moins  per- 
„  féverans  que  ceux  que  j’avois  l’hon- 
„  neur  de  commander.  Mais  quoique 
que  je  fafTe  ici  mention  de  ces  parti¬ 
cularités  qui  font  des  faits  notoires  & 

s  y 

qui  forment  les  défauts  de  notre  conf- 
titution  fédérative  ,  particulièrement 
v  dans  la  pourfuite  d’une  guerre ,  je  prie 
qu’on  foit  perfuadé  que,  comme  j’ai  tou- 
jours  pris  plaifir  à  reconnoître  avec 
..  gratitude  l’alïïftance  &  le  foutien  que 

✓  /  O 

,,  j’ai  reçus  de  la  part  de  chaque  dafle  de 
3,  citoyens ,  je  rendrai  toujours  juftice 
„  aux  eftbrts  fans  exemple  que  les  états 
„  individuels  ont  faits  en  plufieurs  oc- 
„  caftons  importantes. 

„  J’ai 
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»  J’ai  développé ,  Monfieur  ,  avec 
>,  franchife  dans  le  cours  de  cette  lettre, 
»  tout  ce  que  je  penfois  &  défirois  de 
faire  connaître  avant  que  de  remettre 
„  le  grade  que  j’ai  occupé  à  ceux  qui  me 
„  l’avoient  confie.  Ma  tâche  eft  remplie. 
»  Je  prends  conge  de  votre  Excellence, 
„  comme  chef- magiftrat  de  votre  état; 
j,  en  même  teins,  je  dis  adieu  aux  foins 
,,  d  office  &  a  toutes  les  occupations  de 
„  la  vie  publique.  Ea  derniere  -grâce- 
„  que  j’ai  à  vous  demander,  c’eftdevous 
„  prier  de  communiquer  mes  fentimens 
„  au  corps  législatif  de  votre  état,  à  la 
„  première  a  d'emblée,  afin  qu’il  ies  re_ 
„  garde  comme  le  legs  d’un  homme  qui 
5,  a  fouhaité  ardemment  d’être  utile  à  fa 
„  patrie,  dr  qui  dans  fa  retraite  ne  ce/Tera 
>,  d  implorer  la  divine  Providence  pour 
„  qu’elle  protégé  ce  nouvel  empire;  qu’el- 
»  le  P0l'te  les  cœurs  des  citoyens  à  cuï- 
„  tiver  l’efprit  de  fubordination,  d’obéif- 
„  fance  au  gouvernement,  à  entretenir 
»  une  afiedion  &  un  amour  fraternel  les 
j,  uns  envers  les  autres  ,  &  à  n’oubüer 


»  ja- . 
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mais  ceux  qui  ont  verfé  leur  fang  pour 
„  la  patrie  &  qui  font  morts  en  combat- 
j,  tant  pour  la  liberté.  (*) 

„  J’ai  l’honneur  d’être  avec  beaucoup 
„  d’eftime  &c. 

G,  Washington, 


Si  nos  repréfentans  avoient  lu  cette  lettre,  ils 
auroient  pu  y  prendre  une  excellente  leçon  fin¬ 
ies  devoirs  qu’ils  avoient  à  remplir,  &  furtout 
fur  la  formation  d’une  milice  nationale,  Car, 
'  comme  dit  le  général  américain,  cette  milice 
doit  être  le  Palladium  de  l’empire,  L’infu- 
bordination  qui  régné  dans  nos  troupes  de  ligne 
&  dans  celles  nationales,  hâtera  la  chute  de 
la  nouvelle  conftitution  ;  nulle  obéiifance,  plus 
de  pouvoir  exécutif,  désunion  dans  le  corps 
législatif.  Des  têtes  exaltées  veulent  métamor* 
phofer  en  république  une  monarchie  qui  exifte 
depuis  quinze  cents  ans.  Un  Roi  qui  a  voulu 
de  bonne  foi  opérer  le  bien ,  qui  a  convoqué 
lui- même  les  états  <•  généraux ,  fe  voit  dépofé 
par  eux;  on  lui  ote  le  fceptre  des  mains;  on 

le  retient  prifonnier  dans  fou  palais.  Une  po. 

pula  ce 


V 
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J’ai  cru ,  mon  cher  Comte ,  vous  faire 
plaifir  de  vous  envoyer  la  traduftion  d® 
Cette  lettre  >  qui  eft  encore  beaucoup 
tnieux  écrite  en  anglois.  Vous  favez  que 
chaque  langue  a  fa  richefle,  &  qu’il  eft 
difficile  de  rendre  littéralement  certaines 

>  ex- 


pulace  effrénée  fe  permet  de  lui  manquer  d*  I 
manière  la  plus  outrageante.  Le  dernier  des  ci 
toyens  eft  en  droit  de  demander  raifon  d’un, 
infulte  qu’on  lui  fait  ,  &  le  chef  de  toute  1; 
nation  ainfi  que  fon  augufte  époufe  font  le. 
feuls  pour  qui  les  lois  fe  taifent.  Ceux  qu' 
te  font  emparé  de  l’autorité  craignent  de  févft 
contre  les  auteurs  de  toutes  les  horreurs  qui 
©nt  eu  lieu.  Au  pouvoir  arbitraire  doi;t  oit 
s’eft  plaint,  a  fuccédé  une  anarchie  mille  fois 
pire.  Tout  bon  francois  doit  faire  des  vceux 
pour  que  cet  état  affreux  fïniffe ,  que  les  repré. 
fentans  de  la  nation  reviennent  lur  leurs  p-s 
&  que  de  concert  avec  le  pouvoir  exécutif, 
rétabli ftènt  1  ordre ,  répriment  la  licence  ,  ran. 
plient  les  expatriés  &  les  garantiffent  ainfi  que 

UI!  pr°Priétés  ^s  attaques  des  brigans  qui 
pi o firent  des  d, -confiances  pour  piller,  bnl,er 

&  maffacrer  ceux  qui  fe  défendent.  (  Nou  de 
Pkaiteur.) 
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expreflions.  Je  fuis  d’opinion  que  fi  les 
Etas-unis  fuivent  les  confeils  de  ce  grand 
homme,  l’Amérique  deviendra  bientôt  le 
plus  puiffant  empire  de  l’univers. 

On  accufoit  Washington  de  vouloir  fe 
rendre  le  dictateur  de  fon  pays.  La  dé¬ 
marche  qu’il  vient  de  faire,  prouve  évi¬ 
demment  le  contraire.  A  l’exemple  des 
anciens  romains,  il  retourne  dans  lès  foyers 
pour  y  jouir  du  calme  &  des  douceurs 
de  la  vie  privée,  après  avoir  combattu 
pour  la  liberté  &  le  bonheur  de  fa  pa¬ 
trie,  Je  doute  que,  dans  notre  Euro¬ 
pe,  on  trouve  beaucoup  deWashingtons. 

Adieu ,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  &c. 
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